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Socialistes  Allemands 


i 


ORIGINE  ET  PROGRAMME  DU  SOCIALISME 

ALLEMAND 


Les  temps  sont  loin  où  un  homme  politique, 
qui  d’ordinaire  voyait  juste,  s’écriait  :  il  n’y  a 
pas  de  question  sociale.  On  serait  presque  tenté 
de  dire  :  il  n’y  a  que  la  question  sociale.  Malheu¬ 
reusement  et  bien  à  tort,  la  question  sociale  est 
devenue  le  socialisme  dans  la  plupart  des  pays. 
Parmi  ces  pays,  l’Allemagne  a  joué  un  rôle  pré¬ 
pondérant.  Longtemps  les  socialistes  allemands 
ont  marché  à  la  tête  du  mouvement  et  pour  Taf- 
firmation  de  la  doctrine  et  pour  le  développement 
u  parti.  Si,  pour  le  moment,  la  situation  a  un  peu 
angé,  elle  n’en  conserve  pas  moins  sa  poignante 
tualité. 
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Dès  1840,  les  écrits  du  tailleur  Weitling  se¬ 
maient  en  Allemagne  la  haine  contre  Dieu  et  la 
société  :  les  idées  de  Fourier  et  d’Owen  se  con¬ 
centraient  dans  un  langage  plein  de  fiel  et  d’im¬ 
piété. 

L’agitation  systématique  commence  avec  Karl 
Marx.  Il  possédait  toutes  les  qualités  de  l’agitateur 
et  il  sut  les  produire  avec  un  rare  bonheur.  11 
était  né,  à  Trêves,  en  1818,  de  parents  juifs  con- 
vertis  au  protestantisme.  Une  brillante  carrière 
s’ouvrait  devant  lui  ;  il  préféra  se  vouer  à  l’éco¬ 
nomie  politique,  à  la  question  ouvrière,  à  la  Révo- 
ution.  Il  mourut,  à  70  ans,  dans  l’exil,  après 
avoir  erré  en  fugitif  à  Paris,  à  Londres,  à  Bru¬ 
xelles,  à  New-York.  Durant  de  longues  années, 
X Internationale  s’incarna  en  lui  dans  le  cri  de 
guerre  :  «  Prolétaires  du  monde,  unissez-vous  en 
un  seul  faisceau  contre  les  exploiteurs.  » 

Ferdinand  Lassalleest  considéré  comme  le  père 
du  socialisme  allemand.  Né  à  Breslau  en  1825,  il 
mourut  en  1864  dans  un  duel,  pour  un  motif  peu 
avouable.  Tour  à  tour  il  fit  paraître  :  le  Pro¬ 
gramme  de  l'Ouvrier ,  la  Science  de  X Ouvrier, 
X Impôt  direct  et  la  Situation  des  travailleurs , 
Monsieur  Bastiat  Schulze.  Un  mot  caractérise 
l’esprit  qui  l’anime,  une  haine  farouche  contre 
toutes  les  institutions  de  la  société.  Ce  fut  la  cause 
de  son  succès.  Quand  la  balle  du  boyard  valaque 
le  frappa  à  mort,  on  entendit  répéter  à  l’envi  : 
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«  Il  ne  mourra  pas,  le  merveilleux  Titan,  qui 
nous  a  apporté  la  lumière  au  milieu  de  nos 
ténèbres.  » 

L’enthousiasme  déborda  dès  le  principe  parmi 
ses  disciples.  «  Soyez  prêts,  frères,  à  chaque  instant 
vous  pouvez  être  appelés  sous  les  armes.  Orga¬ 
nisez-vous,  faites  de  l’agitation,  faites  de  la  pro¬ 
pagande  ;  agissez  sans  cesse,  ne  vous  lassez  pas. 
Redoublez  chaque  jour  d'énergie  jusqu’à  ce  que 
vienne  l'heure  décisive.  Nous  avons  un  moyen 
que  ne  possèdent  pas  nos  adversaires,  c’est  l’en¬ 
thousiasme.  L’enthousiasme  nous  conduira  au 
triomphe.  » 

Mais  dès  le  principe  aussi,  la  note  impie  do¬ 
mine.  «  Vous  avez  beau  faire,  messieurs  les  idéa¬ 
listes,  vous  aurez  beau  multiplier  vos  disserta¬ 
tions  savantes,  la  démocratie  socialiste  restera  ce 
qu’elle  a  été,  athée  et  matérialiste.  »  Sur  qui  re¬ 
tombe  la  responsabilité.  On  ne  se  gêne  pas  de  le 
dire  :  «  Qui  est-ce  qui  a  fait  entrer  dans  le  monde 
les  idées  anti  chrétiennes,  panthéistes,  matéria¬ 
listes,  athées  ?  Est-ce  le  socialisme  ?  Non.  Le  socia¬ 
lisme  était  encore  ignoré  dans  le  sein  maternel  de 
la  bourgeoisie,  quand  ces  idées  étaient  déjà  en  vie. 
Ceux  qui  répandirent  ces  idées  chez  nous,  ce 
furent  les  grands  poètes  allemands,  les  philo¬ 
sophes  célèbres  :  à  leur  suite  les  sciences  natu¬ 
relles  modernes  vinrent  avec  impétuosité  tout 
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«  On  voit  sur  une  première  ligne  :  les  Lessing, 
les  Goethe,  les  Schiller,  les  Heine,  les  Boerne  et  la 
jeune  Allemagne;  sur  une  deuxième  ligne  :  les  Kant, 
lesFichte,les  Hegel,  les  Schopenhauer,les  Bauer, 
les  Feuerbach,  les  David  Strauss  ;  sur  une  troi¬ 
sième  ligne  enfin  :  les  Moleschott,  les  Buchner,  et, 
déjà  du  vivant  de  la  démocratie  socialiste,  l’école 
darwiniste.  » 

Bebel  pouvait  affirmer  en  plein  Parlement  : 
«  Le  dernier  livre  de  Strauss  :  V ancienne  et  la 
nouvelle  foi ,  a  eu  cinq  éditions  ;  je  déclare  que 
les  socialistes  n’en  ont  pas  acheté  cinquante  exem¬ 
plaires.  Ce  sont  les  bourgeois  qui  ont  acheté  les 
autres  milliers  d’exemplaires  de  ce  livre,  qui  était 
écrit  pour  eux,  et  dont  le  prix  n’était  abordable 
que  pour  eux  :  or,  ce  livre  enseigne  ouvertement 
l’athéisme.  » 

La  conclusion  d’une  brochure  socialiste  parue 
en  1869  semblait  justifiée  :  «  Nous  ne  voulons 
plus  ni  de  Dieu,  ni  d’un  maître  quelconque.  Nous 
tournons  le  dos  à  toutes  les  confessions.  Ouvriers, 
vous  êtes  la  pierre  sur  laquelle  sera  bâtie  l’Eglise 
de  l’avenir.  t> 

Le  congrès  de  Gotha  avait  bien  répété  que  la 
religion  est  une  affaire  privée,  personne  ne  s’y 
était  trompé  ;  on  voulait  uniquement  duper  les 
simples  et  les  naïfs.  Car  lorsque  le  pasteur  Stoe- 
cker  essaya,  dans  une  réunion  ouvrière,  de  recom¬ 
mander  la  fondation  de  cercles  chrétiens,  le  dé- 
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puté  socialiste  Most  répliqua  avec  un  incroyable 
cynisme  :  «  Tes  jours  sont  comptés  !  Règle  ton 
compte  avec  le  ciel.  »  Puis  une  motion  fut  votée 
déclarant  le  christianisme  incapable  de  guérir  les 
souffrances  de  rhumanité. 

C’est  dans  ce  même  congrès  de  Gotha  qu’il  faut 
chercher  le  premier  programme  avoué  du  socia¬ 
lisme  allemand.  11  comprend  trois  parties  :  les 
principes,  les  bases  de  l’Etat  socialiste  et  les  re¬ 
vendications  des  socialistes  dans  les  conditions  ac¬ 
tuelles  de  la  société. 

Le  voici  résumé  par  un  homme  qui  a  suivi  le 
mouvement  socialiste  dans  le  monde  entier  avec 
un  remarquable  coup  d’œil  et  une  admirable  sû¬ 
reté  de  doctrine.  Le  travail,  dans  le  sens  socia¬ 
liste,  est  la  source  de  toute  richesse  et  de  toute 
civilisation.  Pour  être  utile  à  tous,  le  travail  doit 
être  entrepris  par  la  société  elle-même,  et  c’est  à 
la  société  qu’appartient  le  produit  intégral  du  tra¬ 
vail.  Tous  les  membres  ont  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  devoirs  du  travail.  La  part  du  produit 
sera  mesurée  pour  chacun  à  ses  besoins  raison¬ 
nables. 

Or.  dans  la  société  actuelle,  les  capitalistes  pos¬ 
sèdent  seuls  les  instruments  de  travail.  La  classe 
ouvrière  se  trouve  ainsi  placée  dans  une  dépen¬ 
dance  absolue  :  c’est  la  ca^e  unique  delà  misère 
et  de  la  servitude  sous  toutes  les  formes.  Il  faut 
donc,  pour  l’affranchissement  du  travail,  que  les 
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instruments  de  travail  deviennent  le  bien  com¬ 
mun  de  la  société,  que  le  travail  soit  organisé 
dans  l’intérêt  de  tous  et  qu’il  y  ait  une  réparti¬ 
tion  juste  des  bénéfices.  Cet  affranchissement  doit 
être  l’œuvre  exclusive  de  la  classe  ouvrière.  Toutes 
les  autres  classes  11e  seront  jamais  que  des  classes 
réactionnaires. 

Ces  principes  admis,  il  faut  arriver  par  tous 
les  moyens  légaux  à  l’établissement  de  l’Etat 
libre,  à  X organisation  socialiste  de  la  société,  à 
briser  la  loi  d’airain  du  salaire  par  l’abolition  du 
travail  salarié,  à  mettre  fin  à  toutes  les  inégalités 
sociales  et  politiques.  Dès  que  la  situation  le  per¬ 
mettra,  ces  réformes  devront  avoir  un  caractère  in¬ 
ternational. 

Le  socialisme  allemand  demande  en  outre, 
comme  bases  de  l’Etat,  le  suffrage  universel, 
direct,  égal,  obligatoire,  la  législation  directe  par 
le  peuple,  l’abolition  des  armées  permanentes,  les 
milices  nationales,  la  justice  gratuite  rendue  par  le 
peuple,  l'éducation  gratuite,  égale,  obligatoire. 
Et  dans  les  conditions  actuelles  de  la  société,  il 
réclame  le  développement  de  toutes  les  libertés 
politiques,  l’impôt  progressif,  le  droit  de  coalition, 
la  journée  normale  de  travail,  l’interdiction  du 
travail  des  enfants  et  des  femmes  contraire  à  l’hy¬ 
giène  et  aux  bonnes  mœurs,  l'indépendance  des 
caisses  de  secours... 

Fait  digne  de  remarque,  le  socialisme  allemand 
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a  passé  et  passe  par  d’ étonnantes  modifications. 
C’est  le  transformisme  dans  les  hommes,  dans  la 
doctrine,  dans  la  tactique.  Les  chefs  en  vue  ne 
sont  nullement  insensibles  aux  délices  de  cette 
vie  bourgeoise,  parfois  flagellée  avec  tant  de 
cruauté.  Ce  sont  des  Messieurs  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  riches  et  heureux  d’une  fortune 
acquise  tout  entière  au  service  de  la  cause.  Ils 
s’en  trouvent  bien,  et  les  prolétaires  ne  doivent 
pas  s’en  trouver  plus  mal.  Si  les  radicaux  peuvent 
être  radicaux  et  socialistes  tout  ensemble,  les  so¬ 
cialistes  pourront  de  même  être  socialistes  et  ra¬ 
dicaux  tout  à  la  fois.  C’est,  pour  le  moment,  une 
tendance  du  socialisme  allemand,  tendance  qui  se 
fait  jour  dans  le  programme  du  parti,  dans  les 
discours  des  orateurs,  dans  certains  articles  de 
journaux,  dans  toute  la  conduite  des  chefs  et  du 
groupe. 

Autrefois,  Bebel  s’érigeait  en  prophète  pour  dé¬ 
terminer,  à  jours  et  à  heures  fixes,  le  commence¬ 
ment  de  l’ère  nouvelle,  l’année  de  la  révolution 
sociale.  Aujourd’hui,  Bebel  ne  joue  plus  le  rôle  de 
voyant.  Tempi  passati.  Dans  une  réunion  électo¬ 
rale,  non  loin  de  Strasbourg,  il  développait  le 
piogramme  des  socialistes,  un  électeur  ne  put 
s’empêcher  de  l’interrompre  en  s’écriant  :  «  Mais 
vous  nous  avez  volé  notre  programme.  » 

Autrefois,  après  la  bataille  électorale,  on  em¬ 
bouchait  la  trompette  retentissante  pour  crier  aux 
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quatre  points  cardinaux  :  «  Vive  la  révolution  so¬ 
cialiste  internationale.  »  En  1898,  en  1903,  après 
les  splendides  victoires  aux  élections,  l’organe  du 
parti  se  contente  de  pousser  le  cri  :  «  Vive  la  dé¬ 
mocratie  sociale  !  Vive  l’affranchissement  des  tra¬ 
vailleurs.  »  Le  changement  de  front  est  visible. 
Le  socialisme  devient  de  plus  en  plus  du  radica¬ 
lisme,  un  parti  politique  dont  le  programme 
se  modifie  suivant  les  milieux  et  les  circons¬ 
tances. 

La  religion,  le  culte,  sont  désormais  écartés  des 
programmes  et  des  discussions  publiques  avec  un 
soin  jaloux.  La  religion  reste  affaire  privée.  Cha¬ 
cun  reste  libre  de  croire  ce  qu’il  veut,  de  prati¬ 
quer  le  culte  qui  lui  plaît,  de  vivre  selon  les  con¬ 
victions  qui  lui  sont  chères.  Ce  n’est  plus  la 
phrase  trop  célèbre  de  Bebel  :  «  En  religion,  nous 
sommes  athées.  »  Ce  sera  la  liberté  de  conscience 
plus  ou  moins  comprise,  c’est,  en  tout  cas,  le  trans¬ 
formisme,  en  matière  religieuse. 

La  nationalisation  du  sol  et  des  instruments  du 
travail  ne  doit  plus  être  un  épouvantail  pour  les 
électeurs  de  la  campagne,  pour  les  hommes  de  la 
charrue.  11  est  avec  le  socialisme  des  accommode¬ 
ments  faciles.  La  motte  de  terre  trempée  du  sang 
et  des  sueurs  du  paysan  ne  lui  sera  pas  enlevée. 
Il  continuera,  dans  des  conditions  nouvelles,  à  la¬ 
bourer  son  champ  pour  le  féconder,  non  plus, 
comme  aujourd’hui,  par  un  travail  d’esclave,  mais 
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par  un  travail  d’homme  libre  et  affranchi .  Ce  n’est 
plus  le  socialisme,  ennemi  de  toute  propriété, 
c’est  un  socialisme  agraire  mitigé.  C’est  le  trans¬ 
formisme  transporté  dans  l’économie  rurale.  Et 
il  en  sera  ainsi  du  programme  des  revendications 
ouvrières  dès  que  la  poussée  d’en  bas  en  aura  dé¬ 
montré  la  nécessité  ou  l’opportunité. 

Une  fois  au  pouvoir,  le  socialisme  allemand 
donnera  son  plan  et  se  mettra  à  construire  son 
édifice  social. 


il 


ORGANISATION  DU  PARTI 


Un  parti  ne  vaut  que  par  son  organisation.  Si 
le  parti  socialiste  allemand  est  devenu  si  puis¬ 
sant,  si,  d’année  en  année,  il  a  vu  grandir  son  in¬ 
fluence,  si  après  chaque  élection  il  a  libellé  de  si 
étonnants  triomphes,  c'est  à  son  organisation  qu’il 
le  doit. 

Il  n’v  a  pas  longtemps,  Millerand,  dans  l’en¬ 
thousiasme  de  la  victoire,  écrivait  :  c  Nous  conti¬ 
nuerons,  mais  nous  ferons  mieux.  La  'propagande 
parlée  a  besoin  d’une  propagande  imprimée ,  le 
journal  n’y  suffit  pas,  la  brochure  est  un  admi¬ 
rable  instrument  d’éducation.  En  neuf  grandes 
pages,  pour  cinq  ou  dix  centimes  au  plus,  donner 
sous  une  forme  simple,  familière,  accessible  à 
tous,  l’explication  d’un  point  de  doctrine,  d’une 
réforme  importante,  rien  de  plus  utile  et  qu 
porte  davantage.  Nous  avons  déjà  lancé  un  cer¬ 
tain  nombre  de  ces  papiers.  Nous  les  multiplie- 
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rons  pour  qu’ils  se  répandent,  pour  qu’ils  aillent 
trouver  le  lecteur,  la  lectrice  aussi ,  car  nous 
nous  adressons  à  la  femme  autant  qu’à  l’homme. 
La  poste  ne  suffit  pas.  Il  faut  des  messagers  de 
bonne  volonté,  animés  de  cette  foi  qui  transporte 
,  les  montagnes  et  fait  tomber  tous  les  obstacles.  » 

Millerand,  en  traçant  ce  programme  pour  le  so¬ 
cialisme  français,  n’a  fait  qu'esquisser  à  grands 
|  traits  le  programme  socialiste  allemand  réalisé, 
j  La  propagande  parlée,  la  propagande  imprimée, 
le  journal,  la  brochure,  le  lecteur,  la  lectrice,  les 
i  messagers  de  bonne  volonté,  tout  cela  fonctionne 
en  Allemague  depuis  plus  d’un  quart  de  siècle. 

La  puissance  du  socialisme  s’explique  surtout 
j  par  son  admirable  organisation.  Chaque  circons- 
\  cription  électorale  possède  un  ou  plusieurs  man¬ 
dataires,  choisis,  tous  les  ans,  pour  être  députés 
j  au  Congrès  convoqué  par  la  direction  générale.  A 
\  ce  Congrès  assistent  encore  de  droit  les  députés 
i  socialistes  du  Parlement  et  les  membres  de  la  di¬ 
rection. 

Le  Congrès  se  prononce  sur  l’activité  de  la  di- 
*  rection  générale  et  sur  l’attitude  des  députés  so- 
k  cialistes  à  la  Chambre.  Il  nomme  les  membres  de 
la  direction  générale  et  inscrit  dans  son  programme 
li  toutes  les  questions  qui  touchent  à  l’organisation 
et  à  la  doctrine  du  socialisme.  La  direction  géné¬ 
rale  se  compose  de  12  membres,  2  présidents,  2 
i  secrétaires,  1  caissier  et  7  contrôleurs.  Elle  dis- 
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pose  à  son  gré  des  sommes  versées  à  la  caisse  et 
peut  allouer  à  ses  membres  un  traitement  dont 
l’importance  est  à  fixer  par  le  Congrès.  Elle  s’oc¬ 
cupe  des  affaires  du  parti,  surveille  la  marche  des 
journaux  socialistes  et  convoque  le  Congrès  an¬ 
nuel.  L’organe  officiel  du  socialisme  est  le  Vor - 
waerts ,  imprimé  et  publié  à  Berlin. 

Cette  organisation  est  simple  et  pratique.  Elle 
suffit  à  tout.  Chaque  année,  elle  met  en  rapport 
intime  les  différents  facteurs  de  l’agitation  socia¬ 
liste.  Le  mouvement  monte  de  bas  en  haut  et 
redescend  de  haut  en  bas,  ici  par  les  autorités  re¬ 
connues  du  socialisme,  là  par  les  délégués  des 
provinces.  C’est  le  contrôle  mutuel,  contrôle 
exercé  au  grand  jour,  en  présence  des  seuls  inté¬ 
ressés,  l’échange  des  idées,  des  aspirations,  des 
revendications  de  tous,  l’histoire  des  travaux  ac¬ 
complis,  des  résultats  obtenus,  des  efforts  tentés 
en  faveur  de  la  cause  commune.  Le  Congrès,  avec 
ses  représentants  officiels,  forme  comme  l’état- 
major  de  la  grande  armée  socialiste.  L’impulsion, 
la  direction,  le  mot  d’ordre,  tout  part  de  là  pour 
arriver  jusqu’aux  plus  obscurs  pionniers  de  l’œuvre. 
Le  mouvement  se  prolonge  par  la  presse  pour 
s’étendre  jusque  dans  les  plus  petits  centres  ou¬ 
vriers.  Presque  toutes  les  grandes  villes  ont  leur 
journal  socialiste,  avec  un  chiffre  considérable 
d’abonnés.  Les  rédacteurs  sont  bien  choisis  et 
d’ordinaire  bien  payés.  La  propagande  est  l’œuvre 
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de  tous  :  le  journal  est  demandé  dans  les  auberges, 
distribué  dans  les  fabriques,  porté  dans  les  fa¬ 
milles,  envoyé  à  la  campagne.  Il  se  publie  76 
journaux  politiques  socialistes,  dont  35  quoti¬ 
diens  et  65  feuilles  professionnelles,  avec  un 
tirage  de  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  11  y  a 
là  un  levier  capable  de  soulever  les  masses  puis¬ 
santes  :  rarement  on  manque  de  l’appliquer  au 
point  d’appui  convenable.  Dans  les  plus  mauvais 
jours,  pendant  que  la  loi  contre  le  socialisme 
sévissait  dans  toute  sa  rigueur,  la  propagande 
répandait  les  journaux  par  milliers,  malgré  la 
surveillance  du  gouvernement  et  l’activité  d’une 
police  toujours  tenue  en  éveil.  A  la  propagande 
ouverte,  au  grand  jour,  avait  succédé  la  propa¬ 
gande  secrète  avec  ses  ramifications  à  l’infini. 

On  avait  merveilleusement  compris  ces  paroles 
du  manifeste  électoral  :  «  Dans  quelques  jours, 
notre  parti  sera  privé  de  son  organisation  et  de 
sa  direction.  Si  la  presse  est  bâillonnée,  si  les 
\,  réunions  ne  sont  plus  possibles,  nous  n’avons 
plus  pour  répandre  nos  doctrines,  dans  les  masses, 
parmi  les  hommes  de  blouse,  que  la  propagande 
personnelle  des  adeptes  du  socialisme.  11  reste 
aux  ouvriers  la  famille,  l’atelier,  le  cercle  des 
amis.  Il  y  a  là  un  triple  moyen  d’action  que  per¬ 
sonne  ne  peut  nous  enlever  et  qui  nous  permettra 
toujours  de  propager  nos  idées  et  de  nous  en¬ 
tendre  sur  nos  intérêts  communs.  » 
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Ces  paroles  ont  conservé  toute  leur  actualité  : 
la  famille,  le  cabaret,  l’atelier  sont  autant  de 
foyers  socialistes.  La  famille  abrite,  à  certaines 
heures  et  à  certains  jours,  les  réunions  intimes  ; 
l’auberge  du  coin  de  rue  est  devenue  le  fief,  l’apa¬ 
nage  des  socialistes  du  quartier  :  durant  les  pé¬ 
riodes  électorales,  le  comité  s’y  tient  en  perma- 
nence,  l’atelier  s’est  transformé  en  club  où  se  dé¬ 
battent  les  questions  du  jour.  Le  vrai  socialiste 
est  agitateur  de  nature,  et  comme  le  cabaret  et 
l’atelier  restent  pour  lui  un  champ  toujours  ou¬ 
vert,  il  y  porte  toute  son  activité.  Les  immenses 
ateliers  de  l’industrie  moderne  sont  les  séminaires 
du  socialisme  et  comme  très  souvent  les  socialistes 
y  sont  en  majorité,  malheur  à  l'ouvrier  qui,  du 
moins  extérieurement,  ne  s'associe  pas  au  mouve¬ 
ment  ;  il  se  verra  bientôt  l’objet  d’une  persécution 
de  tous  les  jours,  mesquine  mais  implacable, 
jusqu’au  moment  où  il  s’avouera  vaincu,  ou  bien 
ira  chercher  ailleurs  à  sustenter  sa  vie. 

Tout  est  bon  aux  socialistes  pour  la  propagande. 
Ils  savent  faire  flèche  de  tout  bois.  Ici,  à  l’occa¬ 
sion  d'un  anniversaire,  ils  convoquent  une  grande 
réunion  pour  célébrer  les  gloires  des  martyrs  du 
peuple,  des  victimes  du  capital  ;  là,  ils  assistent  par 
milliers  à  l’enterrement  d’un  des  leurs,  une  fleur 
ou  un  ruban  rouge  à  la  boutonnière  ;  les  discours 
inceudiaires  retentissent  sur  le  bord  de  la  tombe, 
les  cris  de  haine  remplacent  les  prières  ;  on  se 
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sépare  en  jurant  d*?  w  venger.  «  Adieu  père,  adieu 
frères  !  mille  vengeurs  sortiront  de  ce  tombeau  !  » 

Dans  les  villes  industrielles,  où,  par  la  nature 
des  choses,  les  cercles  se  multiplient  selon  la  va¬ 
riété  des  professions  et  la  diversité  des  besoins, 
les  socialistes  cherchent  à  y  entrer  pour  en  prendre 
la  direction.  Le  plus  souvent  leurs  efforts  sont 
couronnés  de  succès.  Qu'on  en  juge  par  le  fait 
suivant.  11  y  avait  à  Elberfeld,  en  Saxe,  un  cercle 
placé  sous  le  patronage  du  roi  Albert.  L’esprit  en 
resta  excellent  jusqu’au  jour  où  les  socialistes  s’y 
glissèrent  pour  le  façonner  à  leur  ressemblance. 
D^s  qu'ils  se  virent  en  nombre,  ils  prirent  part 
aux  élections  du  bureau,  si  bien  que  le  bureau 
finit  par  devenir  socialiste.  Le  roi  Albert  se  vit  ré¬ 
duit  à  donner  sa  démission  de  protecteur  du  cercle, 
et  Bebel,  le  roi  des  socialistes,  fut  élu  à  sa  place. 
Bebel  refusa,  croyant  sauver  le  cercle.  Il  ne  sauva 
rien,  carie  cercle  fut  dissous  en  vertu  delà  loi 
contre  les  socialistes. 

Si  le  socialisme  allemand  possède  de  nom¬ 
breuses  imprimeries,  si  la  presse  socialiste  occupe 
le  premier  rang  et  par  le  nombre  de  ses  journaux 
et  par  le  chiffre  de  ses  recettes,  il  y  a  encore 
dans  l’organisation  un  facteur  d’une  immense 
portée  sociale:  l’orateur  des  réunions  publiques, 
le  tribun  des  assemblées  populaires.  Il  existe  plu¬ 
sieurs  écoles  pour  les  former  à  l’art  d’entraîner  les 
masses,  de  soulever  les  foules.  La  méthode  reste 
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la  même  :  critiquer  les  institutions  existante& 
attaquer  la  législation  par  ses  côtés  défectueux 
formuler  des  revendications  impossibles,  révéle 
les  scandales  de  la  bourse,  s’étendre  avec  com¬ 
plaisance  sur  les  soi-disant  orgies  de  la  bourgeoisie, 
flatter  et  déchaîner  les  passions  populaires  par  des 
promesses  trompeuses  et  des  espoirs  sans  limites, 
et  au  besoin  recourir  à  l’insinuation  perfide,  au 
mensonge,  à  la  calomnie. 

A  en  juger  par  les  effets,  la  méthode  est  bonne. 
Déjà  avant  1878,  on  comptait  150  de  ces  orateurs 
officiels,  rétribués,  indemnisés  par  la  caisse  du 
parti.  Autrefois,  ces  orateurs,  ces  tribuns  s’appe¬ 
laient  Liebknecht,  Bebel,  lîasselmann,  Most,  Ha- 
senclever,  Fritsche,  ifracke,  Vahlteich,  Auer, 
Volmar,  tous  hommes  d’un  incontestable  talent  ; 
aujourd’hui,  ils  sont  légion;  il  s’en  rencontre 
dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourgade  impor¬ 
tante,  payant  tous  d’audace  et  animés  tous  d’une 
égale  fureur  de  propagande.  11  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  quatrième  page  des  journaux  so¬ 
cialistes  pour  se  rendre  compte  de  cette  propa¬ 
gande  par  la  parole.  Tous  les  dimanches,  très  sou¬ 
vent  dans  la  semaine,  les  réunions  sont  organisées 
dans  différents  quartiers  de  la  ville:  le  sujet  du 
discours,  le  programme  de  la  réunion  varie,  le  but 
demeure  le  même  :  agiter,  entretenir  la  haine, 
l’enthousiasme,  le  feu  qui  dévore. 

Fas  est  a  b  hoste  doceri.  Il  est  bon  d’aller  parfois 
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à  cette  école  pour  y  apprendre  l’intelligence  de  la 
situation,  la  passion  pour  l’œuvre,  l'enthousiasme 
pour  la  cause,  l’esprit  de  parti,  l'obéissance  aux 
chefs,  la  discipline,  toutes  ces  choses  enfin  qui 
préparent  les  triomphes  et  sans  lesquelles  une 
cause  est  fatalement  condamnée  à  la  mort. 

Faut-il  ajouter  encore,  qu’à  toutes  les  ressources 
de  leur  propagande,  les  socialistes  allemands  en 
ont  ajouté  une  nouvelle  :  c'est  le  rendez-vous  dans 
lesbois.  Acertainsjours,non  loin  des  grandes  villes, 
on  voit  sur  les  chemins  qui  conduisent  à  une  forêt 
bien  connue  des  groupes  de  promeneurs,  qui  s’en¬ 
tretiennent  assez  vivement.  On  est  loin  de  soup¬ 
çonner  qu’ils  se  dirigent  tous  vers  le  même  but  ; 
mais  on  s’aperçoit  tout  à  coup  que  les  chemins 
sont  devenus  presque  solitaires  et  les  promeneurs 
ont  disparu.  Ils  sont  réunis  et  assemblés  à  l’en¬ 
droit  qui  leur  avait  été  marqué  et  ils  s’entre¬ 
tiennent  des  affaires  du  parti. 

Sans  doute,  ces  réunions  clandestines,  rendues 
nécessaires  par  la  persécution,  ne  se  passent  plus 
de  la  sorte.  Si,  aujourd’hui,  les  socialistes  se  rendent 
encore  au  bois,  c’est  pour  y  tenir  des  réunions  fa¬ 
miliales  qui  se  prolongent  jusque  dans  la  nuit.  Mais 
il  nous  a  semblé  intéressant  de  rappeler  ce  trai. 
pour  accentuer  davantage  la  nature  etl’esprit  d’une 
organisation  qui  sait  se  plier  à  toutes  les  circons¬ 
tances,  grouper  tous  les  éléments,  utiliser  tous 
le  s  concours,  pour  hâter  le  jour  du  triomphe  final. 
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Cette  organisation  explique  en  partie  les  éton¬ 
nants  succès  des  socialistes  allemands.  Sans  doute 
le  terrain  était  bien  préparé  :  la  persécution  reli¬ 
gieuse  avait  déchaîné  les  plus  mauvaises  passions  ; 
l’impiété  trônait  en  souveraine  dans  les  chaires 
des  Universités  ;  le  matérialisme  roulait  ses  flots 
impurs  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées; 
l’industrie  allemande  prenait  un  essor  inouï,  mul¬ 
tipliait  ses  produits  et  ses  débouchés  et  créait  en 
même  temps,  au  sein  des  populations  ouvrières, 
des  misères  inconnues  dans  les  siècles  passés. 
Sans  doute  aussi  tout  mouvement  révolutionnaire 
charme  et  attire  ;  il  répond  aux  passions  du  mo¬ 
ment,  entraîne  les  inconscients,  secoue  les  indiffé¬ 
rents  et  jette  une  pâture  facile  aux  ambitieux.  Mais 
sans  l'ingénieuse  organisation,  sans  la  savante 
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tactique  des  socialistes,  toutes  ces  raisons  n’au¬ 
raient  pas  marqué  profondément  et  la  société 
n’aurait  pas  été  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde¬ 
ments. 

Jusqu’en  1874,  les  socialistes  pouvaient  diffi¬ 
cilement  constituer  un  parti  politique.  Le  suffrage 
restreint,  en  leur  fermant  la  porte  des  Parlements, 
tenait  leurs  chefs  loin  de  la  tribune  aux  ha¬ 
rangues.  La  constitution  politique  du  nouvel  em¬ 
pire  allemand  vint  mettre  fin  à  cet  ostracisme. 
Les  premières  élections,  issues  du  suffrage  uni- 
versel,  eurent  lieu  en  1874.  Le  socialisme  arbora 
son  drapeau,  appelant  le  peuple  aux  armes  pour 
la  revendication  de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 

|  Le  parti  politique  était  définitivement  fondé.  Les 
élections  de  1874  envoyèrent  9  socialistes  au  Par¬ 
lement  et  le  total  des  suffrages  monta  à  379.512. 

De  1874  à  1904,  quel  chemin  parcouru  !  En 
1874,  les  candidats  socialistes  réunissent  379.512 
voix  sur  leurs  noms  ;  trois  années  après,  le 
nombre  des  voix  avait  presque  doublé  :  559.211. 
Le  socialisme  s’était  posé  dans  la  plupart  des 
grandes  villes.  Berlin,  qui  avait  compté  dans  cette 
élection  31 .000  voix  socialistes,  en  accusait  l’année 
suivante  56.000,  et  faisait  passer  au  scrutin  de 
ballottage  Fritsche  avec  20.000  voix. 

En  1881,  le  succès  s’accentua  pour  les  villes 
dans  d’effrayantes  proportions,  malgré  les  mesures 
de  répression  prises  pour  rendre  une  agitation 
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impossible.  A  Hambourg,  les  socialistes  obtiennent 
43  °/odes  suffrages  exprimés;  à  Mayence,  38  %  ;  & 
Dresde,  37  %  ;  à,  Elberfeld,  30  •/<>  ;  à,  Breslau  et  à 
Leipzig,  29  %  J  à  Francfort,  27  %  ;  partout  les 
minorités  permettent  d’espérer  un  prochain 
triomphe.  Les  trois  douzaines  de  députés  socia¬ 
listes  désirés  par  Bismark  ne  se  font  pas  attendre: 
dès  1890,  le  chiffre  était  atteint. 

Liebknecht  avait  dit  vrai  :  a  Pour  nous,  rien  ne 
sera  changé  dans  la  situation.  Nous  continuerons 
à  marcher  dans  la  voie  tracée  par  le  devoir  ;  nous 
ferons  tous  les  efforts  pour  donner  le  plus  tôt  pos¬ 
sible  la  victoire  définitive  au  drapeau  de  la  démo¬ 
cratie  socialiste.  Cette  victoire  sera  la  consé¬ 
quence  du  mouvement  politique  et  social  du 
xixe  siècle.  »  Cette  victoire  apparaît  illustrée 
des  premières  lueurs  de  l’aurore,  dans  les  élec¬ 
tions  de  1893,  à  la  suite  desquelles  48  députés 
socialistes  pouvaient  parler  au  nom  de  1.786.738 
citoyens  socialistes  de  l’empire.  Les  48  députés 
sont  devenus  56  en  1898  et  les  1.786.738  soldats 
qui  ont  marché  à  la  bataille  sous  le  drapeau  socia¬ 
liste  ont  été  suivis  par  340.000  nouveaux  com¬ 
battants.  On  ne  saurait  libeller  de  plus  beaux 
bulletins  de  victoire.  C’est  une  marche  en  avant 
toujours  envahissante  et  toujours  triomphante. 

Cette  marche  s’accentue  partant,  dans  les 
capitales  des  différents  Etats,  dans  les  chefs-lieux 
de  provinces,  à  la  campagne,  dans  les  circons- 
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criptions  rurales.  Le  flot  monte  toujours  plus 
menaçant.  Plusieurs  de  ces  grands  centres 
sont  devenus  les  fiefs  inaliénables  du  socia¬ 
lisme. 

L’Allemagne  compte  28  villes  dépassant  iOO.OOO 
habitants  ;  il  ne  reste  plus  que  11  places  à  empor¬ 
ter  et  le  drapeau  socialiste  flottera  triomphant 
dans  ces  28  capitales  de  l’empire.  Berlin,  Munich, 
Stuttgard,  Dresde,  Carlsruhe,  les  capitales  de  la 
Prusse,  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  du 
royaume  de  Saxe,  du  grand-duché  de  Bade,  ont 
une  représentation  socialiste  à  la  Chambre.  A 
Berlin,  grâce  au  concours  des  catholiques,  deux 
sièges  ont  été  enlevés  aux  socialistes  pour  ne  leur 
en  laisser  que  trois  sur  les  six  qu’ils  comptaient 
emporter.  Strasbourg,  Stettin,  Dortmund,  Brande¬ 
bourg,  Solingen,  Kiel,  Hochst  sont  également 
perdus,  mais  par  contre,  Stuttgard,  Spire,  Garls- 
ruhe,  Dresde,  Darmstadt,  Weimar,  Lubeck, 
Mannheim,  Erlangen  et  d’autres  sont  venus  ren~ 
forcer  les  cadres  et  fortifier  les  positions. 

Plusieurs  des  sièges  perdus  peuvent  être  recon¬ 
quis.  Dans  le  royaume  de  Saxe,  le  parti  a  bien 
perdu  deux  sièges,  il  en  possède  encore  11  sur  23, 
mais  le  chiffre  des  voix  est  monté  de  270.634  à 

t 

290.188  contre  304. 799 suffrages  obtenus  par  les 
autres  groupes.  En  1893,  ces  groupes  avaient 
une  avance  de  50.757  voix  ;  en  1898,  elle  n’est 
plus  que  de  5.611. 
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Les  villes  catholiques  des  provinces  rhénanes, 
Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Düsseldorf,  Crefeld, 
Dortmund,  ont  glorieusement  résisté  à  l'assaut 
pour  enregistrer  de  splendides  victoires.  Mais  les 
citadelles  des  conservateurs  sont  battues  en  brèche. 
Les  provinces  de  la  Prusse  orientale  sont  sérieu¬ 
sement  entamées.  L’ennemi  n’y  a  pas  encore 
pénétré,  mais  les  troupes  d’envahissement  ont 
singulièrement  augmenté.  Le  peuple  se  lève 
contre  la  noblesse  avec  une  audace  et  une  ardeur 
bien  faites  pour  inspirer  de  la  terreur  pour  l’ave¬ 
nir.  A  Memel-Heydekrug,  les  voix  socialistes  se 
sont  élevées  de  1.805  à  3.052  ;  à  Labiau-Wehlau, 
üe  1.392  à  3.564  ;  à  Koenigsberg-Campagne,  de 
4.400  à  6.619;  à  Heiligenbeil,  de  583  à  1.650, 
et  ainsi  de  suite  dans  la  plupart  des  circons¬ 
criptions. 

Aussi  bien  l’organe  des  conservateurs  écrivait  : 
«  Malheur  à  la  Patrie,  si  le  socialisme  arrivait 
encore  à  gagner  plus  de  terrain  à  la  campagne. 
Les  hommes  politiques,  qui,  aujourd’hui  encore, 
parlent,  d’un  cœur  léger,  du  spectre  rouge, 
pourraient  bien  reconnaître  les  dangers  de  la 
situation,  mais  alors  ce  serait  trop  tard.  »  L’ava¬ 
lanche  roule,  elle  continuera  à  grossir  pour  écraser 
dans  sa  course  précipitée  les  repus,  les  béats,  les 
lâches,  les  traîtres,  les  misérables  inconscients 
qui  sont  encore  légion  sur  toute  la  ligne.  L’aug¬ 
mentation  colossale  des  voix  socialistes,  le  progrès 


LES  SOCIALISTES  ALLEMANDS 


27 


extraordinaire  des  idées  socialistes,  les  succès 
toujours  grandissants  du  groupe  socialiste,  ce 
sont  là  des  faits  éclatant  au  grand  jour;  il  serait 
puéril  de  les  discuter  avec  le  parti  pris  d’en 
atténuer  l’importance. 

Les  élections  de  1903  mettent  ces  faits  dans 
une  lumière  plus  sinistre  encore.  En  1898,  le 
chiffre  des  voix  socialistes  s’élève  à  2.107.076  ; 
en  1903,  il  monte  à  3.023.107  ;  en  1898,  le 
groupe  socialiste  comptait  58  membres  au  Par¬ 
lement  ;  en  1903,  le  groupe  entre  à  la  Chambre 
avec  81  élus.  Les  socialistes  arrivent  donc  bons 
premiers  quand  on  compte  les  suffrages  expri¬ 
més  :  Le  Centre,  en  effet,  faisait,  en  1898, 
1.455.199  voix  avec  100  députés;  en  1903, 
1.853.707  voix  avec  102  députés.  Les  nationaux- 
libéraux  comptent  53  députés  en  1898,  avec 
971.302  voix,  et  50  élus  en  1903,  avec  1.243.393 
suffrages.  Ces  chiffres  donnent  le  vrai  cachet  à 
toute  la  situation. 

Pourquoi  chercher  à  dissimuler  le  danger, 
pourquoi  recourir  à  certains  calculs  pour  en  atté¬ 
nuer  l’effet  ?  Les  socialistes  ont  inauguré  le  sys¬ 
tème  de  poser  des  candidatures  dans  toutes  les 
circonscriptions.  C’est  de  bonne  guerre.  Les  chefs 
peuvent  compter  leurs  troupes.  C’est  une  tactique 
heureuse.  Les  petites  minorités  d’aujourd’hui 
deviendront  les  majorités  de  demain. 

Grâce  à  cette  tactique,  on  les  vit,  en  1898  et  en 


28 


LES  SOCIALISTES  ALLEMANDS 


4903,  figurer  en  tête  de  la  liste  au  point  de  vue 
du  nombre  des  voix  obtenues.  C’est  un  résultat 
dont  ils  sont  fiers  à  juste  titre.  Le  peuple  en  est 
frappé  ;  le  peuple  va  au  nombre,  à  la  masse.  Avec 
le  système  de  la  représentation  proportionnelle, 
les  socialistes  formeraient  le  groupe  le  plus  impor¬ 
tant  à  la  Chambre.  Les  catholiques  ont  imité  cet 
exemple  et  ainsi  ils  ont  augmenté  de  400.000  le 
chiffre  des  suffrages  du  Centre. 

Les  catholiques  et  les  socialistes  ont  été  les 
vainqueurs  dans  les  dernières  élections.  Le  Centre 
est  resté  la  tour  inexpugnable ,  résistant  à  tous 
les  assauts,  triomphant  de  toutes  les  coalitions, 
heureux  et  fier  de  son  passé,  plein  d’assurance 
pour  l’avenir.  Dès  le  premier  tour  de  scrutin, 
avec  leurs  88  candidats  élus,  ils  pouvaient  affir¬ 
mer  que  le  gouvernement  ne  saurait  se  passer 
des  noirs  pour  constituer  une  majorité.  On  était 
loin  de  l’effondrement  prédit  par  les  libéraux  et 
les  protestants  sectaires. 

Chez  les  socialistes,  ce  fut  de  la  frénésie,  du 
délire.  Le  Vorwaerts ,  le  journal  de  Berlin,  embou¬ 
chait  la  trompette  du  jugement  dernier  pour  crier 
à  tous  les  vents  :  a  A  nous  la  capitale,  à  nous 
l’empire,  à  nous  le  monde.  »  C’était  de  l’enfan¬ 
tillage,  de  la  folie  ;  mais  ils  avaient  raison  de 
chanter  victoire,  les  succès  ont  dépassé  leurs 
espérances.  Au  premier  tour  de  scrutin,  ils 

» 

ont  lait  passer  56  de  leurs  candidats,  obtenu 
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120  ballottages  et  réuni  près  de  3  millions  de 
voix. 

Berlin,  la  capitale  de  l’empire,  leur  appartient. 
Du  premier  coup,  ils  ont  enlevé  cinq  circons¬ 
criptions  sur  six  et  avec  d’écrasantes  majorités. 
L’échec  de  1898  a  été  splendidement  vengé.  Les 
progressistes  ont  dù  reculer  devant  l’ennemi  et 
mettre  bas  les  armes. 

Toutes  les  autres  grandes  villes  de  l’empire, 
où  les  protestants  sont  en  grande  majorité,  sont 
tombées  au  pouvoir  des  socialistes,  quelques-unes 
pour  la  première  fois.  Hambourg  a  élu  trois  so¬ 
cialistes,  Dresde  deux,  Halle  un,  ainsi  que  Lubeck 
Brême,  Nuremberg,  Chemnitz,  Stuttgart,  Bruns- 
chwig,  Hanovre,  Munich.  Tout  le  royaume  de 
Saxe,  royaume  entièrement  protestant,  est  con¬ 
quis  au  socialisme.  Sur  23  circonscriptions,  18  ont 
élu  des  socialistes  au  premier  tour;  dans  les 
cinq  autres  ils  sont  en  ballottage  avec  une  avance 
considérable  sur  leurs  concurrents. 

Même  spectacle  dans  le  duché  de  Saxe-Al  ten- 
bourg,  dans  les  principautés  de  Schwarzburg- 
Rudolstadt,  de  Schwarzburg-Sondershausen,  des 
deux  Reuss  :  partout  le  socialisme  a  triomphé  sans 
ballottage.  En  un  mot,  dans  toutes  les  forteresses 
du  protestantisme,  les  socialistes  restent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  La  raison  est  évidente  ;  dans 
toutes  ces  villes,  dans  toutes  ces  provinces,  dans 
toutes  ces  principautés,  le  peuple  déserte  les 
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temples,  abandonne  la  foi  chrétienne,  pour  ne 
plus  croire  qu’à  la  matière.  Les  socialistes  se 
recrutent  parmi  les  prolétaires,  qui  ont  définiti¬ 
vement  rompu  avec  le  christianisme  et  la  vie  sur¬ 
naturelle. 

Si  sur  les  120  ballottages,  les  socialistes  n'ont 
gagné  que  25  sièges,  le  résultat  en  est  dû  à  la 
concentration  des  forces  antisocialistes.  Au  len¬ 
demain  du  premier  scrutin,  on  cria  bien  haut  : 
Caveant  consules  !  11  fallait  tenter  un  suprême 
effort  et  sauver  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé. 
Le  gouvernement,  par  son  organe,  donna  le  mot 
d’ordre  :  «  Au  scrutin  du  25  juin,  le  devoir 
strict  de  tous  les  partis  de  l’ordre  est  de  marcher 
en  rangs  serrés  contre  le  socialisme.  »  Le  mot 
d’ordre  fut  suivi  en  partie  ;  la  victoire  ne  fut 
pas  aussi  complète  que  les  socialistes  l’avaient 
espéré. 

Ces  succès  avaient  été  préparés  avec  un  admi¬ 
rable  entrain  et  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
Les  recettes  de  la  caisse  du  parti  se  sont  élevées, 
du  1er  septembre  1897  au  31  août  1898,  à348.861 
marks,  soit  436.078  francs,  et  les  dépenses  à 
428.881  francs.  Nous  avons  donné  plus  haut 
l’état  de  la  presse  socialiste.  Ajoutons  que  l’or¬ 
gane  central,  le  Vorwaeris ,  a  eu  durant  cette  même 
année  un  bénéfice  net  de  68.684  francs.  Les 
membres  militants  du  parti  ont  subi,  durant 
l’année  1897-98,  54  ans,  7  mois,  1  semaine  et 
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3  jours  de  prison  ;  les  amendes  pour  la  même 
période  se  sont  élevées  à  19.948  francs.  On  le 
voit,  les  succès  sont  en  proportion  des  sacrifices. 
C’est  une  loi  de  nature.  11  est  honteux  pour  un 
certain  inonde  de  la  voir  si  admirablement  com¬ 
prise  et  pratiquée  par  les  socialistes.  Quand  vou¬ 
dra-t-on  comprendre  que,  pour  résister  au  socia¬ 
lisme,  il  faut  rétablir  la  vérité  intégrale  du 
christianisme  et  devenir  des  hommes  de  doctrine- 
et  d’action  tout  ensemble  ?. 


LES  CHEFS  DU  SOCIALISME 


L’organisation,  le  progrès,  le  développement 
du  socialisme,  appellent  nécessairement  l’atten¬ 
tion  sur  les  hommes  qui  en  sont  la  vivante  per¬ 
sonnification.  Quelle  intéressante  étude  à  présenter 
sur  la  physionomie  vraie  des  chefs  du  parti,  sur 
cette  activité  dévorante  qui  commande  l’admira¬ 
tion,  sur  cette  tactique  variant  selon  les  circons¬ 
tances,  si  ingénieusement  combinée  pour  tenir 
compte  des  facteurs  nécessaires  et  en  même 
temps  si  complète  pour  tout  oser  et  tout  entre¬ 
prendre  en  vue  de  l’avenir  qu’ils  prétendent  con¬ 
quérir. 

Dans  cette  pléiade  d’hommes  d’incontestable 
valeur  nous  ne  prendrons  que  les  plus  illustres, 
les  marquant  de  quelques  traits  précis  dans  le 
cadre  qu’il  nous  est  donné  de  remplir. 

Karl  Marx ,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  est  le 
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créateur  du  socialisme  allemand.  C’est  lui  qui  a 
enseigné  le  dogme  fondamental  de  la  propriété 
collective  et  convié  à  la  guerre  à  mort  contre  le 
capital.  Il  servit  la  Révolution  et  e  socialisme  par 
ses  violents  manifestes,  par  ses  nombreuses  bro¬ 
chures,  par  ses  livres,  par  les  feuilles  auxquelles 
il  donna  une  étonnante  collaboration  et  par  les 
sociétés  qu’il  fonda.  Il  rédigea  les  statuts  de 
l’Internationale  et  écrivit,  en  1867,  le  premier  vo¬ 
lume  de  son  premier  ouvrage,  le  Capital.  Quand 
il  mourut,  en  1883,1a  semence,  qu’il  avait  jetée  à 
tous  les  vents,  se  levait  déjà  abondante  et  pleine 
de  promesses. 

«  Le  plus  grand  penseur  de  notre  temps, 
s’écria  son  ancien  collaborateur,  Frédéric  Engels, 
a  cessé  de  penser  le  14  mars,  vers  trois  heures  du 
soir.  La  perte  que  vient  de  faire  le  prolétariat 
d’Europe  et  d’Amérique,  en  même  temps  que  la 
science  historique,  est  incalculable.  Darwin  a  dé¬ 
couvert  la  loi  du  développement  de  la  nature  or¬ 
ganique,  Marx  a  montré  la  loi  du  développement 
de  l’histoire  humaine. 

«  Marx  ne  s’en  tint  point  là.  C  est  aussi  grâce 
à  lui  que  nous  connaissons  la  loi  à  laquelle  obéit 
le  mode  de  la  production  capitaliste  moderne, 
production  qui  a  engendré  la  bourgeoisie.  Marx 
était  avant  tout  révolutionnaire.  Travailler  à  dé¬ 
truire  la  société  capitaliste  et  les  institutions  de 
cette  société,  contribuer  à  la  délivrance  du  pro- 
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létariat  moderne,  auquel  il  avait  fait  voir  à  la  fois 
sa  situation,  ses  besoins  et  les  conditions  de  son 
émancipation,  telle  était  sa  mission.  Il  est  mort 
aimé,  respecté,  pleuré  par  des  millions  d’amis,  qui 
vivent  épars  dans  les  mines  de  Sibérie,  dans  les 
contrées  de  l’Europe  et  en  Amérique,  jusque  dans 
la  lointaine  Californie.  » 

Liebknecht  resta  son  meilleur  disciple.  Il  ne 
voulut  se  laisser  dépasser  par  personne  dans  son 
admiration  pour  le  maître  défunt  :  «  La  science, 
écrivit-il,  est  libératrice  de  l’humanité.  La  science 
naturelle  nous  délivre  de  Dieu.  La  science  sociale, 
à  laquelle  Marx  a  initié  le  peuple,  tue  le  capi¬ 
talisme  et  avec  lui  les  idoles  et  les  maîtres  de  la 
terre.  La  science  n’est  pas  allemande.  Elle  ne  con¬ 
naît  pas  de  barrière,  elle  ne  connaît  surtout  pas 
les  barrières  de  la  nationalité.  Le  créateur  du 
Capital  devait  donc  naturellement  devenir  le 
créateur  de  l’association  internationale  des  ou¬ 
vriers.  Avant  Marx,  le  socialisme  n’était  qu’une 
secte,  une  école  ;  il  en  a  fait  un  parti,  un  parti 
qui  lutte,  un  parti  qu’on  ne  peut  vaincre,  un  parti 
qui  triomphera.  Marx  n’appartient  pas  seulement 
aux  Allemands,  il  appartient  au  prolétariat  uni¬ 
versel.  » 

Liebknecht  se  retrouve  tout  entier  dans  ces 
quelques  lignes.  Esprit  cultivé,  orateur  de  talent, 
il  a  été  une  des  têtes  les  mieux  organisées  du  parti. 
Il  semble  avoir  recueilli  la  succession  de  Karl 
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Marx.  Plus  que  tout  autre,  il  a  propagé  les  idées 
du  maître  par  la  plume  et  la  parole  non-seule¬ 
ment  en  Allemagne,  mais  en  France,  en  Suisse, 
en  Amérique. 

Il  se  fait  entendre  à  Paris,  à  Zurich,  à  Bruxelles, 
à  La  Haye  et  marie  ses  trois  filles  avec  les 
socialistes  Lafargue,  Longuet  et  Ed.  Aveling. 
Sa  parole,  toujours  haineuse,  prêche  la  révolte. 
Elle  retentit  superbe  et  arrogante  à  la  tribune  du 
Parlement.  Il  ose  dire  en  pleine  Chambre  :  «  Ce 
n’est  pas  le  prince  de  Bismarck  qui  nous  tient, 
c’est  nous  qui  tenons  le  prince  de  Bismarck.  » 
Voici  comment,  quelque  temps  après,  il  com¬ 
mente  sa  pensée  :  «  N’ayant  pas  réussi  avec  la 
bourgeoisie,  M.  de  Bismarck  s’adresse  aujourd’hui 
au  peuple,  aux  bataillons  des  ouvriers.  Il  présenta 
d’abord  sa  loi  sur  les  accidents  de  machine,  loi 
que  le  Reichstag  a  mutilée.  Viendra  la  loi  qui 
doit  créer  une  caisse  de  retraite  pour  les  vieillards 
et  les  infirmes.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  un  troi¬ 
sième  pas  ?  Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  dire  : 
«  Quiconque  a  faim  et  se  trouve  sans  travail, 
«  s’adressera  à  l’Etat?  »  Ce  serait  enfin  le  socialisme 
complet.  Rien  n’y  peut,  M.  de  Bismarck  marchera 
ou  il  sera  perdu...  Bismarck  ne  pourrait  vaincre 
qu’à  une  seule  condition,  c’est  qu’il  devînt  socia¬ 
liste  lui-même,  qu’il  descendît  jusqu’au  peuple, 
qu’il  révoquât  sa  loi  contre  les  socialistes,  qu’il 
mît  fin  au  régime  militaire,  en  un  mot  qu’il 
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condamnât  tout  le  système  actuel.  Le  socialisme, 
qui  se  trouve  aujourd’hui  dans  les  douleurs  de 
1  enfantement,  n’arrivera  que  par  la  démo¬ 
cratie  !...  » 

Bebel  est  inséparable  de  Liebknecht,  comme 
Lassalle  est  inséparable  de  Karl  Marx.  Si  Marx 
a  créé  la  théorie  du  capital ,  Lassalle  a  formulé 
la  loi  d airain  du  salaire.  S’il  n’est  pas  allé  aussi 
loin  que  Marx  pour  la  propriété  collective,  il  a 
du  moins  soumis  le  salaire  à  de  telles  conditions, 
que  les  ouvriers  restent  placés  sur  la  même  ligne 
que  les  capitalistes.  Les  disciples  de  l’un  et  de 
l’autre  n’eurent  pas  de  peine  à  s’entendre  pour 
ne  former  qu’un  seul  parti.  Le  mérite  en  revient 
en  grande  partie  à  Liebknecht  et  à  Bebel,  qui 
réussirent  au  congrès  marxiste  de  Paris,  en  1889, 
à  imposer  la  tactique-  et  la  discipline  de  leur 
parti. 

Bebel  est  connu  dans  le  monde  entier.  Né  à 
Cologne  en  1840,  il  parcourut,  comme  ouvrier 
tourneur,  l’Allemagne  et  l’Autriche  et  s’établit  défi¬ 
nitivement  à  Leipzig.  Liebknecht  le  gagne  à  l’In¬ 
ternationale  et  l’associe  à  ses  efforts  dans  la  créa¬ 
tion  du  parti  ouvrier  allemand.  Il  entre,  dès  1867, 
dans  la  vie  publique  et  se  fixe  à  Berlin  en  1890. 
Bebel  seul  a  pu  contrebalancer  l’influence  de 
Liebknecht  et  rivaliser  avec  lui  de  gloire  et  de  ta¬ 
lent.  C’est  lui  qui  a  formulé  le  socialisme  en  ces 
trois  paroles  restées  célèbres  :  «  Nous  voulons  eu 
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politique  la  république,  en  économie  le  socia¬ 
lisme,  en  religion  l’athéisme.  » 

Bebel  est  le  principal  orateur  socialiste  du  Par- 
lement.  Tous  reconnaissent  en  lui  le  chef  incon¬ 
testé  du  parti.  Il  le  mérite  à  tous  égards.  Il  dit 
clairement  ce  qu’il  veut,  parfois  avec  une  sau¬ 
vage  éloquence,  toujours  avec  une  indomptable 
fermeté.  Bismarck  le  tenait  en  singulière  posture. 
Le  chancelier  de  fer  se  retirait  de  la  Chambre 
lorsque  Bebel  commençait  â  parier  ;  ses  nerfs  ne 
résistaient  pas  aux  assauts  du  terrible  tribun. 
Sarcasme  méchant,  ironie  cruelle,  violence  ex¬ 
trême,  colère  à  peine  dissimulée,  menaces  forte¬ 
ment  accentuées,  Bebel  a  recours  à  toutes  les  pas¬ 
sions  pour  donner  à  sa  parole  ce  quelque  chose 
d’original  qui  le  fait  toujours  écouter. 

Bebel  est  surtout  orateur  ;  c’est  le  tribun  dans 
la  grande  acception  du  mot.  Il  réussit  moins  bien 
à  manier  la  plume.  Il  a  écrit  deux  brochures 
restées  célèbres  :  dans  l’une,  il  essaie  de  démon¬ 
trer  la  supériorité  de  l’islamisme  sur  le  christia¬ 
nisme  :  le  ridicule  le  dispute  à  l’odieux  ;  dans 
l’autre,  il  s’est  posé  un  problème  qui  dépasse  les 
idées  matérialistes  d’un  adepte  du  socialisme  : 
la  Femme  dans  le  passé,  le  présent  et  l'ave¬ 
nir. 

La  supériorité  de  Bebel  s’affirme  surtout  dans» 
les  congrès  socialistes.  D’ordinaire,  il  les  préside, 
il  les  dirige  avec  une  intransigeance,  qui,  depuis. 
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quelques  années,  rencontre  de  fortes  résistances. 
On  pressent  que,  dans  cette  nouvelle  poussée, 

bientôt  il  ne  sera  pas  seul  à  dicter  des  oracles. 

* 

D’aucuns  prétendent  que  son  étoile  commence  à 
pâlir. 

Comme  talent  de  parole,  Auer  suit  Bebel  de 
près.  Né  en  1846,  il  fut  d’abord  sellier.  Il  entre 
en  1877  au  Parlement  et  fait  partie  du  comité  so¬ 
cialiste  depuis  1890.  Il  habite  Berlin,  tout  entier 
aux  affaires  du  parti.  Il  pousse  à  l’organisation, 
surtout  sur  le  terrain  des  associations  profession¬ 
nelles.  Il  penche  plutôt  vers  Vollmar  et  Bernstein 
que  vers  Bebel.  Au  Parlement,  il  parle  pendant 
plus  de  deux  heures  et  fixe  l’attention.  Il  parle 
avec  modération,  avec  entraînement  et  passion, 
suivant  les  besoins  de  la  cause  et  les  inspirations 
du  moment.  En  1881,  il  terminait  un  discours  de 
deux  heures  par  ces  mots  :  «  Il  y  a  une  plaie  è 
guérir.  Cela  est  évident  ;  mais  il  ne  faut  pas  la 
chercher  de  notre  côté  :  elle  se  trouve  ailleurs.  II 
vous  appartient  d’apporter  remède.  Faites  comme 
vous  le  jugez  bon  :  nous  sommes  prêts  à 
tout.  » 

Vollmar,  dès  son  début,  se  plaça  au  premier 
rang.  Sa  parole  vibrante  sonne  comme  le  clairon 
du  soldat  décidé  à  ne  pas  céder  un  pouce  de  ter¬ 
ritoire.  «  Vous  vouliez  nous  écarter  du  Reichstag, 
s’écriait-il  en  1882,  nous  y  sommes  revenus  plu» 
nombreux.  Vous  vouliez  tuer  notre  presse,  vous 
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avouez  vous-mêmes  que  vous  avez  confisqué  dans 
un  seul  trimestre  13.000  exemplaires  de  notre  or¬ 
gane  principal.  Il  me  plaît  de  vous  apprendre 
que  nous  écoulons,  non  pas  chaque  trimestre, 
mais  chaque  semaine,  à  peu  près  autant  d’exem¬ 
plaires  de  nos  publications.  Vous  voulez  nous  dé¬ 
sorganiser,  vous  reconnaissez  vous-mêmes  que 
vous  n'avez  même  pas  réussi  dans  les  villes  qui 
sont  en  état  de  siège.  Toutes  les  concessions  que 
vous  pourriez  faire  ne  nous  feront  pas  effacer  un 
iota  de  nos  revendications.  Nous  croyons  que  la 
révolution  ne  s’impose  pas.  Il  faut  que  la  société 
y  soit  préparée.  Lorsque  les  conditions  voulues 
seront  là,  notre  parti,  sans  doute,  ne  pourra  pas 
rester  inactif.  » 

Cependant  les  chefs  ont  eu  de  singulières  mé¬ 
prises  à  son  endroit.  Dans  plusieurs  congrès, 
Vollmar  osa  s’élever  avec  vigueur  contre  Bebel 
et  Liebknecht  pour  donner  au  socialisme  une 
orientation  nouvelle.  Il  est  devenu  l’enfant  ter¬ 
rible  du  parti,  et  ses  critiques  acerbes,  ses  sorties 
violentes,  ses  accusations  passionnées  ont  toujours 
un  long  retentissement. 

Ajoutons,  en  passant,  que  ces  chefs  du  socia¬ 
lisme  sont  aujourd’hui  bel  et  bien  de  riches  bour¬ 
geois.  Singer  est  le  millionnaire  du  parti  ;  Volmar 
appartiént  par  son  mariage  à  la  classe  aisée  ;  Be¬ 
bel  possède  une  splendide  villa  sur  les  bords  du’ 
lac  de  Zurich  ;  Liebknecht  touchait  longtemps, 
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chaque  année,  quelques  milliers  de  francs,  comme 
rédacteur  du  journal  socialiste.  Il  est  avec  le  so¬ 
cialisme  des  accommodements  faciles  ! 

Cependant  la  division  semble  s’accentuer  parmi 
les  chefs  socialistes.  Bebel  voit,  à  ses  côtés, 
Kautsky  combattre  le  bon  combat.  Vollmar  au 
contraire  est  soutenu  par  Bernstein  et  Schippel . 
De  part  et  d’autre,  on  déploie  un  égal  talent  et 
une  égale  passion.  Kautsky  défend  dans  toute 
son  étendue  le  programme  socialiste  dans  le  sens 
de  Bebel,  et  dans  les  congrès  de  Breslau,  de 
Stuttgard,  de  Hannovre,  il  prend  nettement  posi¬ 
tion  contre  Bernstein.  11  fait  paraître  successive¬ 
ment  :  le  Programme  d'Erfurt ,  les  Doctrines 
économiques  de  Karl  Marx ,  les  Précurseurs  du 
néo-socialisme  y  la  Question  agraire . 

Bernstein  est  un  redoutable  jouteur.  Né  à 
Breslau  en  1850,  il  fut  employé  dans  une  banque 
avant  de  devenir  un  hômme  de  lettres.  C’est  une 
tête  merveilleusement  organisée.  Dans  son  chef- 
d’œuvre  :  Les  présuppositions  du  socialisme 
et  la  mission  de  la  démocratie ,  il  s’attaque  di¬ 
rectement  au  dogme  fondamental  de  Karl  Marx.  Il 
ne  faut  pas  s’attendre  de  sitôt  à  la  ruine  du  ré¬ 
gime  de  la  bourgeoisie.  Inutile  de  le  nier,  les  con¬ 
ditions  économiques  de  l'ouvrier  et  de  l’artisan  se 
sont  transformées  en  mieux  dans  de  notables 
proportions.  Les  efforts  du  socialisme  doivent 
avant  tout  et  en  tout  tendre  à  l’organisation  po- 
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iitique  du  parti,  à  obtenir  par  les  voies  légales  les 
réformes  nécessaires.  Qu'on  lise  son  ouvrage  sur 
L'histoire  et  la  théorie  du  socialisme ,  on  admi¬ 
rera  en  lui  une  érudition  de  bon  aioi,une  parfaite 
connaissance  de  la  situation,  une  étonnante  con¬ 
ception  des  choses,  mais  on  ne  pourra  pas  s’empê¬ 
cher  de  remarquer  que  Bernstein  sape  le  socia¬ 
lisme  dans  ses  fondements  et  ébranle  l’édifice  tout 
entier,  le  menaçant  d’une  ruine  prochaine. 

Bebel  en  a  le  pressentiment  :  mais  il  a  beau 
faire  voter  dans  les  congrès  que  le  socialisme  n’a 
aucun  motif  de  renoncer  à  son  ancienne  concep¬ 
tion  de  la  société,  qu’il  faut  s’opposer  à  toute  ten¬ 
tative  de  modifier  la  position  prise  par  le  socia¬ 
lisme  contre  l’Etat  et  la  société,  il  a  beau  se  faire 
délivrer  des  votes  de  confiance,  Bernstein  gagne 
des  suffrages  de  plus  en  plus  nombreux  et  il  ne 
se  gêne  pas  de  déclarer  qu’un  vote  du  congrès  ne 
saurait  le  faire  renoncer  à  ses  convictions,  qu’il  ne 
refuse  pas  de  donner  à  ce  vote  l’estime  qu’il  mé¬ 
rite,  puisque  Bebel  lui-même  a  déclaré  qu’on 
n’avait  pas  voulu  émettre  un  vote  de  blâme. 

Bernstein  vient  de  trouver  dans  Schippel  un 
précieux  auxiliaire.  Le  comité  du  parti  lui-même 
prend  peur.  Jamais  on  n’a  exercé  une  critique  aussi 
implacable  contre  Kautsky,  c’est-à-dire  contre 
Bebel  lui-même.  La  scission  devient  de  plus  en 
plus  profonde  et  les  Kloss,  les  Segitz,  les  Sachse 
et  d’autres  s’apprêtent  à  descendre  dans  l’arène. 
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Le  dernier  congrès  de  Dresde,  en  1903,  forme 
une  date  d’histoire. 

L’objectif  du  congrès,  le  point  de  mire  de 
toutes  les  attaques,  c'est  Bebel,  le  chef,  qui,  de¬ 
puis  quarante  ans,  est  resté  toujours  le  même, 
fidèle  au  programme  de  Marx  et  de  Lassaîle,  in¬ 
transigeant,  inflexible  envers  tous.  Et  cela  au 
lendemain  du  jour  où  le  socialisme  franchit  une 
étape  historique,  où  trois  millions  de  suffrages 
envoient  81  députés  à  la  Chambre,  où  le  Vor - 
waerts ,  l’organe  du  parti,  accuse  78.000  abonnés 
avec  un  million  de  recettes,  où  les  recettes  du 
parti  dépassent  de  près  de  400.000  francs  celles 
de  l’année  précédente. 

Aussi  bien  Bebel  avait  annoncé  «  qu’il  réglerait 
les  comptes  »,  et  le  jour  arrivé,  il  s’est  montré  ce 
qu’il  a  toujours  été,  agressif,  sarcastique,  impi¬ 
toyable.  Il  a  parlé  pendant  trois  heures,  marte¬ 
lant  ses  phrases  avec  une  joie  feroce,  accablant 
ses  adversaires  de  sa  haine  et  de  son  mépris,  par¬ 
ticulièrement  sévère  et  méchant  contre  Munich, 
la  Capoue  du  socialisme ,  contre  Vollmar,  le 
roi  non  couronné  de  Bavière ,  dont  le  peuple  ne 
veut  pas,  soulevant  l’enthousiasme  de  son  audi¬ 
toire  par  ses  exécutions  capitales  et  enlevant  suc¬ 
cessivement  un  vote  favorable  pour  toutes  les 
questions  qui  figurent  à  l’ordre  du  jour. 

^  malgré  ces  succès,  ses  adversaires  ne  sont 
pas  terrassés  :  ils  relèvent  fièrement  la  tête.  Vollmar 
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parle  pendant  quatre  heures  avec  un  remarquable 
sang-froid,  comme  aussi  avec  une  étonnante  dureté 
de  langage.  Il  ose  jeter  à  la  face  du  congrès  ces 
paroles  :  «  Bebel  répète  sans  cesse  :  je  ferai,  je  ne 
souffrirai  pas. . .  N’est-ce  pas  là  le  langage  d’un  dic¬ 
tateur.  Or,  l’absolue  liberté  de  pensée  est  laracine 
vitale  de  la  démocratie  sociale.  Si  la  liberté  des  opi¬ 
nions  n’existe  plus  dans  notre  parti,  c’est  qu’ alors 
on  voudrait  fonder  une  nouvelle  religion,  une  reli¬ 
gion  absolument  infaillible.  À  ce  compte-là,  pour¬ 
quoi  ne  pas  aller  tout  droit  àl’Eglise catholique?. . .  > 
Bebel  devenu  clérical,  quelle  sanglante  ironie  ! 

Du  reste,  continua  Vollmar,  l’immobilité  pré¬ 
conisée  par  Bebel  n’est  qu’une  fiction  :  Bebel  lui- 
même  a  évolué,  et  Vollmar  ne  lui  fait  grâce 
d’aucune  de  ses  défaillances  passées,  d’aucune 
de  ses  évolutions  ;  lui  qui  tout  récemment  ap¬ 
pelait  honteux  compromis  le  fait  de  se  mêler  à 
la  lutte  pour  les  élections  de  la  Chambre  prus¬ 
sienne,  n’a-t-il  pas  lui-même  tracé  aujourd’hui 
la  ligne  de  conduite  pour  ces  élections  !  Donc 
l’accusateur  d’hier  devenait  le  criminel  d’au¬ 
jourd’hui  ;  Vollmar,  l'accusé,  s’érigeait  en  accusa¬ 
teur.  Les  rôles  avaient  changé. 

Bebel  a  beau  triompher;  il  a  senti  lui -même 
que  de  rudes  coups  lui  ont  été  portés  ;  certaines 
de  ces  blessures  sont  incurables. 
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Les  congrès  forment  l’un  des  éléments  les  plus 
actifs  de  l’agitation  socialiste.  Mieux  que  tout  le 
reste,  ces  réunions  révèlent  la  situation  vraie  du 
parti.  L’histoire  du  socialisme  se  trouve  là  écrite 
sous  la  pression  des  événements  par  les  chefs 
oncore  tout  remplis  de  la  poussière  des  champs 
de  bataille. 

Les  congrès  de  l’Internationale  sont  l’œuvre 
des  socialistes  du  monde  entier  :  Karl  Marx  a  fait 
tomber  les  frontières  des  pays.  A  ce  titre,  ils 
restent  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tract:.  Notre  attention  se  porte  uniquement  sur 
les  congrès  socialistes  allemands,  et  dans  ces 
congrès,  nous  devons  faire  un  choix,  prenant 
de  préférence  ceux  dont  le  nom  marque  davan¬ 
tage  dans  l’histoire  des  quarante  dernières  années. 

Le  congrès  de  Gothu  >rmula  le  programme 
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du  sooialisme  allemand.  Nous  l’avons  résumé 
plus  haut.  Ce  programme  est  resté  le  même  dans 
ses  grandes  lignes.  Cependant  on  peut  affirmer 
qu’il  a  fait  son  temps.  Que  Bebel  disparaisse,  et 
sous  l’impulsion  de  Vollmar,  de  Bernstein,  de 
Schippel,  le  socialisme  allemand  écrira  un  pro¬ 
gramme  nouveau,  formulera  des  revendications 
nouvelles,  en  appellera  à  des  hommes  nouveaux. 

Le  congrès  de  Wyden,  en  Suisse,  fut  un  coup 
de  théâtre.  Soixante  délégués  socialistes  délibé¬ 
rant  au  milieu  des  ruines  d’un  château,  à  l'insu 
de  la  police,  une  cuisine  ambulante  pourvoyant 
à  l’entretien  des  délégués  du  congrès,  des  hommes, 
rêvant  la  destruction  de  la  société,  couchés  sur 
un  peu  de  paille  étendue  dans  les  dépendances, 
quel  étrange  spectacle  !  La  loi  du  21  octobre  1878 
avait  été  votée  à  la  suite  des  attentats  de  Hœdel 
et  de  Nobiling  contre  l’empereur  d’Allemagne  : 
les  socialistes  ne  pouvaient  plus  vivre  à  ciel  dé¬ 
couvert  ;  le  congrès  de  Wyden  effaça  de  son  pro¬ 
gramme  la  phrase  du  programme  de  Gotha  dé¬ 
clarant  que  le  socialisme  allemand  poursuivrait 
son  but  par  tous  les  moyens  légaux.  On  vota  la 
création  d’une  agence  centrale  destinée  à  mettre 
en  rapport  les  socialistes  allemands  du  monde 
entier  ;  on  décida  qu’un  congrès  socialiste  serait 
tenu  tous  les  ans,  ou,  en  cas  d’empêchement,  tous 
les  trois  ans  ;  les  socialistes  allemands  étaient 
invités  à  prendre  part  à  toutes  les  élections. 
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Dans  le  manifeste  publié  par  le  congrès  on 
pouvait  lire  ce  qui  suit  :  <t  Si  les  classes  domi¬ 
nantes  devaient  nous  barrer  complètement  la  voie 
légale,  qu’on  ne  s’imagine  point  que  nous  pour¬ 
rions  renoncer  à  faire  passer  nos  principes.  Nul 
socialiste  n’y  songe.  Dans  une  telle  éventualité, 
que  les  enseignements  de  l’histoire  font  prévoir, 
nous  serions  réduits  à  trouver  bon  tout  moyen 
quel  qu’il  fût.  Si  l’on  ne  veut  pas  plier  par  en 
haut,  on  sera  brisé  par  en  bas.  Nos  maîtres  poli¬ 
tiques  et  sociaux  en  Allemagne  ne  veulent  ni  en¬ 
tente  ni  compromis.  Ils  veulent  la  guerre,  la  lutte 
à  mort:  ils  l’auront  cette  lutte,  ils  l’auront  tout 
entière.  Ils  en  répondront.  » 

N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  sinistre  dans  ces 
lignes  écrites  au  milieu  des  ruines  d’un  vieux 
château  !  Que  sont  ces  ruines,  ces  pans  de  murs, 
ces  tours  brisées,  comparés  aux  ruines  de  la  so¬ 
ciété  et  de  ses  institutions  telles  que  les  annoncent 
les  menaces  du  socialisme? 

Ces  menaces  étaient  une  réponse  arrogante  aux 
menaces  du  gouvernement  et  de  la  police.  Les 
socialistes  ne  voulaient  pas  être  traités  comme  des 
bêtes  malfaisantes  qu’on  traquait  de  toutes  parts. 
Aux  violences  du  gouvernement  on  répondra  par 
des  violences  tout  aussi  bien  justifiées.  C’est  dans 
cette  disposition  d’esprit  que  se  tint  le  congrès 
de  Copenhague ,  du  29  mars  au  2  avril  1882. 
Pour  mettre  la  police  allemande  sur  la  mauvaise 
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piste,  le  comité  directeur  avait  indiqué  plusieurs 
endroits  en  Suisse,  en  Belgique,  même  en  Suède, 
Pendant  que  les  agents  de  la  police  couraient 
le  monde  pour  surprendre  les  menées  socia¬ 
listes,  on  apprit,  non  sans  quelque  surprise 
mêlée  de  honte,  que  le  congrès  était  en  pleine  ac¬ 
tivité  à  Copenhague,  et  quand  le  chef  de  la  police 
danoise  vint  prier  les  étrangers  de  quitter  Co¬ 
penhague,  tout  était  à  peu  près  terminé.  Soixante 
délégués  étaient  arrivés,  sept  séances  furent 
tenues,  le  but  était  atteint.  Le  congrès  s’était  posé 
toutes  les  questions  importantes  du  jour.  On 
avait  fixé  l’attitude  à  prendre  en  présence  de  la 
réforme  sociale  entreprise  par  Bismarck  ;  on  avait 
déterminé  la  ligne  de  conduite  à  suivre  pourle  cas 
où  la  loi  contre  les  socialistes  serait  prolongée, 
on  avait  pris  position  pour  les  élections  de  1884. 

De  plus,  pour  tromper  les  niais,  on  aurait  con¬ 
seillé  d’éviter  les  attaques  contre  la  religion,  on 
aurait  recommandé  de  faire  plus  d'agitation  parmi 
les  paysans,  les  femmes  et  les  étudiants,  et  ce 
qui  ne  surprendra  personne,  on  aurait  de  nou¬ 
veau  résolu  d’établir  partout  des  associations  pro¬ 
fessionnelles  dans  lesquelles  on  ferait  pénétrer 
l’agitation  révolutionnaire.  Toutes  ces  résolutions 
sont  entrées  depuis  longtemps  dans  le  domaine 
pratique  ;  elles  ont  produit  ce  que  l’on  en  attend 
dait. 

Le  tribunal  de  Freibeig  avait  rendu  un  arrêt 
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condamnant  comme  affiliés  à  une  société  secrète 
les  membres  du  congrès  de  Copenhague.  On  avait 
espéré  porter  ainsi  l’arrêt  de  mort  contre  les 
congrès  du  socialisme  allemand.  L’illusion  ne  fut 
pas  longue.  Du  3  au  7  octobre  1887  se  tint  le 
congrès  de  Saint-Gall ,  en  Suisse,  dans  la  salle 
d’une  grande  brasserie  de  Schœnenwegen.  Les 
chefs  socialistes  ne  voulurent  laisser  aucune  place 
à  l’équivoque.  Ce  ne  furent  pas  les  membres  d’une 
association  secrète  qui  convoquèrent  le  congrès, 
mais  bien  la  fraction  des  députés  socialistes  de  la 
Chambre.  Ils  convoquèrent  les  membres  socia¬ 
listes  tant  actuels  qu’anciens  du  Reichstag,  des 
Landtag,  des  Conseils  municipaux  et  signèrent 
la  convocation  et  le  programme  du  congrès. 
C’était  une  réponse  à  l’arrêt  de  Freiberg  et  une 
nouvelle  provocation  adressée  au  gouvernement. 

La  provocation  fut  relevée  en  1889.  Le  pro¬ 
cureur  d’Elberfeld  essaya  d’établir  que  le  congrès 
avait  le  caractère  d’une  société  secrète.  Bebel  et 
Grillenberger  opposèrent  le  démenti  le  plus 
formel  à  cette  affirmation  :  «  La  prudence  la  plus 
élémentaire  nousj aurait  interdit  une  réunion  se¬ 
crète  ;  nous  étions  entourés  d’espions.  »  Néanmoins 
quatre-vingt-sept  accusés  furent  traduits  devant 
le  tribunal  et  près  de  cinq  cents  témoins  cités  à 
comparaître.  Rarement  un  procès  avait  passionné 
l’opinion  comme  le  procès  d’Elberfeld.  Il  y  avait 
de  la  poudre  en  l’air  prête  à  éclater.  L’impression 
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fut  déplorable.  L’interrogatoire  des  témoins  révéla 
l’existence  d’agents  provocateurs  payés  par  la 
police.  L’un  d  eux  avoua  qu’il  avait  reçu  de 
l’argent  des  mains  de  la  police,  et  affirma,  sur 
la  foi  du  serment,  que  pour  être  plus  agréable 
et  toucher  plus  d’émoluments,  il  avait  donné  de 
fausses  indications.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  scandale 
de  ce  scandaleux  procès  :  les  faux  témoignages, 
les  faux  serments  se  succédèrent  nombreux,  ré¬ 
vélant  une  série  de  mesures  morales  du  plus  bas 
étage.  La  police  refusa  de  nommer  ses  hommes  de 
confiance  et  le  public  en  disait  bien  haut  les 
motifs. 

Bebel  avait  la  partie  belle  :  il  se  montra  aussi 
audacieux  qu’habile  dans  sa  défense.  Un  de  ses 
discours  dura  trois  heures.  Le  jugement  fut  rendu 
le  30  décembre.  Bebel,  Grillenberger,  Schuhma- 
cher  furent  renvoyés  de  la  plainte.  La  fraction 
socialiste  sortit  triomphante  de  la  salle  d’audience  ; 
il  y  avait  un  vaincu,  le  gouvernement  avec  sa  loi 
contre  les  socialistes. 

La  loi  contre  les  socialistes  eut  le  sort  de  toutes 
les  lois  d’exception.  La  force  et  la  violence  seules 
ne  pouvaient  prévaloir  contre  le  socialisme.  Le 
chancelier  de  fer  avait  trop  présumé  de  sa  situa¬ 
tion  :  il  échoua  et  contre  les  socialistes  et  contre 
les  catholiques  ;  il  dut  battre  en  retraite  et  prendre 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres  le  chemin  de 
Canossa. 
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Le  temps  avait  marché  et  le  mouvement  socia¬ 
liste  avait  marché  avec  lui.  Le  congrès  de  Stutt¬ 
gart  de  1898  en  accentua  l’importance.  L’empereur 
Guillaume  II  avait,  dans  un  discours  retentissant, 
menacé  des  travaux  forcés  quiconque  susciterait 
une  grève.  Le  socialiste  Fischer  y  répondit  par  une 
véritable  déclaration  de  guerre.  En  voici  le  ré¬ 
sumé  :  «  Il  est  indispensable  de  prendre  position 
à  Pégard  du  discours  de  l’empereur,  autrement  on 
dirait  que  les  socialistes  ont  peur.  L’empereur  a 
donné  son  appui  aux  capitalistes  ;  nous,  nous  sou¬ 
tenons  le  prolétariat.  Les  menaces  de  l’empereur 
ont  été  un  soufflet  en  plein  visage  des  ouvriers 
allemands,  le  gouvernement  a  compris  la  gravité 
de  cet  attentat  au  droit  de  coalition.  Il  s’est  servi 
d’une  presse  officieuse  pour  atténuer  la  portée 
des  paroles  impériales,  mais  les  perpétuelles  me¬ 
naces  de  l’empereur  contre  le  prolétariat,  contre  les 
sans-patrie,  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le 
but  poursuivi.  Si  on  punit  des  travaux  forcés  les 
tentatives  en  vue  d’organiser  les  grèves,  logique¬ 
ment,  on  mitraillera  les  grévistes.  C’est  la  banque¬ 
route  du  socialisme  d’Etat  auquel  les  socialistes 
n’ont  jamais  cru. 

«  Le  gouvernement  prussien,  fidèle  à  ses  tra¬ 
ditions,  croit  avec  les  paragraphes  d’une  loi  arrêter 
les  progrès  du  socialisme.  C’est  folie  d’assimiler  les 
ouvriers  usant  d’un  droit,  reconnu  par  toutes  les 
Constitutions,  à  des  criminels  méritant  des  peines 
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infamantes.  Il  est  possible  que  le  Reichstag  se 
rebiffe  ;  mais  l’expérience  prouve  que  les  mar¬ 
chandages  politiques  ont  toujours  raison  des  con¬ 
victions  peu  solides  des  partis  bourgeois. 

«  L'empereur  nous  jette  le  gant,  relevons  le  défi . 
Nousproclamonsdonc  bien  haut,  ouvriers,  que  vous 
n'avez  rien  à  attendre,  mais  tout  à  craindre  de  la 
monarchie.  Nous  ajoutons:  ouvriers,  extirpez  l’idée 
monarchique.  » 

Et  après  ce  discours,  le  congrès  affirme  hau¬ 
tement  le  droit  de  coalition  et  invite  les  ouvriers 
allemands,  sans  distinction  d’opinion  politique  et 
religieuse,  à  organiser  des  réunions  de  protesta¬ 
tion  et  à  forcer  les  députés  à  prendre  position 
contre  toute  proposition  de  nature  à  limiter  le 
droit  de  coalition. 

La  même  année,  sur  l’initiative  de  Singer,  se 
tenait  à  Berlin  le  congrès  des  conseillers  muni¬ 
cipaux  de  Brandebourg.  Ce  congrès  a  son  impor¬ 
tance  parce  que  le  socialisme  allemand  y  a  rédigé 
son  programme  municipal  officiel.  Nous  le  don¬ 
nons  ici  à  titre  de  document  et  pour  montrer  qu’en 
France  comme  en  Allemagne,  on  poursuit  le  même 
but  avec  les  mêmes  moyens. 

1.  —  Suffrage  universel  direct,  égal  et  secret 
pour  les  élections  municipales.  Pas  de  limitation 
au  droit  de  suffrage  des  indigents  secourus  par  la 
commune.  Les  élections  doivent  avoir  lieu  un  di¬ 
manche. 
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2.  —  Laïcisation  des  écoles  et  fréquentation 
obligatoire  des  seules  écoles  primaires  de  l'Etat. 
Gratuité  de  l’enseignement  et  des  fournitures  sco¬ 
laires  dans  les  écoles  primaires,  et  à  tous  les  de¬ 
grés  pour  les  élèves  que  leurs  capacités  rendent 
aptes  à  recevoir  une  instruction  supérieure.  Orga¬ 
nisation  des  canûnes  scolaires.  Nomination  de 
médecins  chargés  d’inspecter  régulièrement  les 
élèves  et  les  écoles.  Répartition  du  nombre  des 
élèves  dans  les  classes  selon  les  nécessités  péda¬ 
gogiques.  Organisation  de  classes  spéciales  pour 
les  élèves  les  moins  doués.  Pour  les  deux  sexes, 
jusqu’à  l’âge  de  18  ans,  établissement  d’un  ensei¬ 
gnement  primaire  supérieur  donné  touslesjoursde 
la  semaine,  et  pendant  les  heures  de  travail,  dans 
les  fabriques.  Organisation  et  développement  des 
bibliothèques  et  des  salles  de  lecture  populaires. 

3.  —  Création  et  entretien  d’un  service  médi¬ 
cal  et  hygiénique  d’après  les  dernières  données 
de  la  science  (bains  communaux,  désinfection, 
places  de  jeu,  subvention  aux  sociétés  de  gym¬ 
nastique,  hygiène  des  maisons  et  logements). 

4.  —  Assistance  convenable  aux  pauvres  et 
orphelins.  Organisation  d’asiles  et  de  halles 
pour  se  chauffer,  sans  contrôle  de  la  police. 

5.  —  Réduction  de  tous  les  impôts  directs.  Sup¬ 
pression  de  tout  impôt  direct  sur  les  denrées  de 
première  nécessité  et  de  tout  impôt  de  capita¬ 
tion. 
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6.  —  Mise  en  régie  par  la  commune  de  tous  les 
travaux  d’éclairage,  construction,  pavage,  trans¬ 
port,  soustraits  à  l’exploitation  privée. 

7.  —  Révision  du  système  des  entreprises  sru- 
missionnées  ;  concession  des  fournitures  et  tra¬ 
vaux  communaux  seulement  aux  entrepreneurs 
qui  s’engagent  par  contrat  à  payer  leurs  ouvriers 
à  des  conditions  de  salaire  et  de  travail  débattues 
entre  eux  et  les  organisations  ouvrières.  Inter¬ 
diction  d’accorder  aucun  travail  aux  membres  de 
la  municipalité  qui  ne  doivent  pas  être  intéressés 
aux  entreprises  industrielles  et  communales. 

8.  —  Salaire  suffisant  et  journée  maximum  de 
huit  heures  aux  ouvriers  occupés  par  la  ville.  Or¬ 
ganisation  d’une  caisse  de  pension  et  de  secours 
pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Application  des 
lois  d’assurances  contre  les  accidents,  l’invalidité 
et  la  vieillesse.  Mise  en  vigueur  de  dispositions 
assurant  la  liberté  des  coalitions  ouvrières  et  em¬ 
pêchant  toute  entrave  à  cette  liberté.  Présence 
d’une  commission  ouvrière  dans  toutes  les  entre¬ 
prises  municipales. 

9.  —  Municipalisation  de  la  police  des  marchés, 
des  constructions,  des  logements,  des  transports, 
de  la  sûreté,  etc. 

10.  —  Organisation  de  conseils  d’arbitrage  in¬ 
dustriel.  Extension  de  l’assurance  contre  les  mala¬ 
dies  à  l’industrie  domestique. 

11.  Gratuité  des  enterrements. 
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Ce  programme  est  devenu  le  programme  com¬ 
mun  du  socialisme  pour  les  élections  munici¬ 
pales. 

Il  est  imprimé  pour  toutes  les  communes  avec 
de  légères  variantes.  Ce  qui  est  possible  à  Berlin 
doit  être  possible  partout  ailleurs.  C’est  à  peu  près 
complet  ;  chacun  peut  y  trouver  ce  qui  lui  plaît,  à 
la  campagne  comme  dans  la  ville,  en  province 
comme  dans  la  capitale. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  congrès  de  Dresde 
de  1903.  Le  Vorwaerts  a  eu  la  franchise  d’écrire  : 
«  Le  congrès  de  Dresde  a  donné  au  peuple  des 
pierres  au  lieu  de  pain.  »  Et  il  a  ajouté  :  «  Un  mau¬ 
vais  esprit,  un  esprit  de  ressentiment,  de  mé¬ 
fiance,  un  esprit  d’exagération,  se  faisait  sentir 
dans  les  discussions  sur  des  sujets  sans  impor¬ 
tance.  »  On  se  demande,  en  effet,  en  lisant  le 
compte  rendu,  comment  il  peut  encore  exister  une 
unité  d’action  dans  un  parti,  où  les  esprits  sont 
si  profondément  divisés,  où  les  rivalités  de  doc¬ 
trine  et  de  personnes  ont  pu  prendre  de  si  décon¬ 
certantes  proportions,  où,  enfin,  des  hommes 
d’éducation,  de  mentalité,  d’orientation  si  diverses, 
se  montrent  si  absolus  dans  l’expression  de  leurs 
tendances. 

Madier  de  Montjeau  disait  un  jour  :  «  Les  vieux 
républicains  avaient  des  opinions  ;  vous,  les  jeunes, 
vous  avez  des  appétits.  »  Bebel  répète,  sans  se 
lasser,  cette  phrase  aux  révisionnistes.  Aura-t-il 
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la  douleur  de  voir,  en  Allemagne,  les  Wolmar,  les 
Bernstein,  les  Heine,  jouer  le  même  rôle  que  les 
Jaurès  et  les  Miilerand  en  France?  Qui  voudrait 
le  nier?  Car  en  définitive,  tout  bien  pesé,  au  con¬ 
grès  de  Dresde,  tout  le  reste  a  été  mis  à  l'arrière- 
plan  :  ces  compagnons  de  V ouvrier,  ces  frères 
de  misère  des  travailleurs  n'avaient  rien  de  plus 
empressé  que  de  savoir  comment,  dans  un  avenir 
qu’ils  ne  veulent  pas  trop  éloigné,  on  pourra  avoir 
en  Allemagne  un  socialisme  ministrable,  qu’on 
rencontrera,  quelque  soir,  réchauffant  ses  bas  de 
soie  au  soleil  de  la  cour,  au  milieu  de  brillants 
uniformes  et  de  courbettes  protocolaires. 

Pour  le  peuple,  rien  ou  presque  rien  ;  quelques 
vagues  résolutions,  quelques  faciles  promesses, 
quelques  périodiques  protestations,  et  c’est  tout, 
en  attendant  qu’à  la  Chambre  on  recommence  les 
mêmes  luttes  et  les  mêmes  combats,  non  pour 
la  cause  qui  devrait  être  tout,  mais  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  ne  devraient  vivre  que  pour  la  cause 
commune,  la  cause  des  travailleurs.  A  la  lutte  des 
classes  a  succédé  la  lutte  des  places.  Le  fait  méri¬ 
tait  d’être  noté. 


IV 


LES  ADVERSAIRES  DU  SOCIALISME 


Pendant  des  années,,  Bismarck  ne  croyait  pas 
au  danger  socialiste.  Le  socialisme  était  pour  lui 
un  phénomène  économique  comme  un  autre, 
beaucoup  plus  intéressant  qu'un  autre.  En  plein 
Parlement,  il  avait  exprimé  le  désir  de  voir  trois 
douzaines  de  socialistes  siéger  sur  les  bancs  de  la 
Chambre.  Les  horribles  attentats  de  Hœdel  et  de 
Nobiling  vinrent  crever  le  mirage.  Bismarck  était 
converti.  Il  fit  voter  la  loi  du  21  octobre  1878 
pour  arrêter  la  propagande  socialiste. 

La  loi  permettait  aux  gouvernements  des  Etats 
confédérés  d’interdire  les  associations,  les  réunions 
et  les  publications  socialistes,  de  prononcer  l'état 
de  siège,  de  bannir  du  territoire  les  personnes 
qui  offraient  un  danger  pour  la  sûreté  pu¬ 
blique. 

Elle  avait  été  présentée  comme  une  mesure 
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transitoire  ;  mais  plus  on  l’appliquait,  moins  ou 
obtenait  de  résultats.  Elle  pouvait  bien  arrêter  la 
propagande  extérieure,  empêcher  la  diffusion  des 
doctrines  socialistes  parla  presse  et  les  réunions  ; 
mais  à  chaque  élection,  la  lutte  devenait  plus 
acharnée  et  le  triomphe  plus  éclatant. 

En  moins  d’une  année,  elle  avait  été  appliquée 
741  fois  :  384  fois  en  Prusse,  170  fois  en  Saxe,  18 
fois  en  Bavière,  1 1  fois  en  Wurtemberg,  53  fois  en 
Hesse,  18  fois  dans  le  duché  de  Bade.  Berlin  et 
sa  banlieue,  Hambourg,  Altona,  Leipzig  et  plu¬ 
sieurs  autres  districts  avaient  été  mis  en  état  de 
siège.  Les  expulsions  se  multipliaient,  les  publi¬ 
cations  socialistes  étaient  confisquées,  et  le  gou¬ 
vernement  lui-même  était  obligé  d’avouer  que  le 
socialisme  n’avait  pas  reculé. 

Le  gouvernement  présenta,  comme  la  loi  l’avait 
formulé,  ses  rapports  sur  les  mesures  prises  con¬ 
tre  les  socialistes  :  l’un  après  l’autre  constatait 
les  succès  toujours  grandissants,  les  triomphes 
toujours  plusjéclatants  du  parti.  A  la  propagande 
ouverte  avait  succédé  la  propagande  clandestine, 
les  assemblées  publiques  étaient  remplacées  par 
les  réunions  secrètes  ;  à  Berlin,  à  Hambourg,  à 
Leipzig,  dans  les  grandes  villes,  l’agitation  est 
plus  intense,  le  mouvement  socialiste  plus  mani¬ 
feste.  La  poHce  redouble  de  vigilance,  c’est  eu 
vain  :  les  chefs  de  file  expulsés  sont  remplacés 
par  d’autres  non  moins  entreprenants  ;  les  jour-- 
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naux  confisqués  ici  sont  distribués  ailleurs  par 
milliers  ;  et,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
les  congrès  de  Wyden  et  de  Copenhague  sont 
un  sanglant  défi  lancé  à  la  face  du  gouverne¬ 
ment. 

En  1886  et  en  1888,  le  gouvernement  demande 
et  obtient  une  prolongation  de  la  loi.  11  l’obtient, 
mais  déjà  l’opinion  n’est  plus  nettement  tranchée. 
Chaque  fois  les  orateurs  socialistes  de  la  Chambre 
se  lèvent  plutôt  en  accusateurs  qu’en  accusés. 
Bebel,  à  la  fin  de  ses  discours,  se  plaisait  à  an¬ 
noncer  le  triomphe  définitif  du  socialisme.  Le  gou- 
vernement  demandait  des  mesures  plus  sévères, 
l’expatriation  proprement  dite  au  lieu  de  l’expul¬ 
sion  du  territoire,  la  prolongation  de  cinq  années, 
toutes  ces  mesures,  furent  repoussées  :  déjà  la  ma¬ 
jorité  ne  se  retrouvait  plus  compacte,  décidée, 
sûre  d’elle-même.  Windthorst  ne  cessait  de  ré¬ 
péter  que  la  force  seule  était  impuissante  dans 
cette  lutte  à  mort.  Bismarck  était  doublement 
malheureux;  il  était  réduit  à  l’impuissance,  lui  le 
chancelier  de  fer,  et  vis-à-vis  des  socialistes  qu’il 
avait  juré  d’exterminer,  et  contre  les  catholiques 
qu’il  s’était  flatté  de  réduire  à  néant  par  les  fa¬ 
meuses  lois  de  mai. 

En  1889,  le  gouvernement  voulut  frapper  un 
coup  décisif;  loin  de  voir  qu’après  onze  années 
de  répression,  le  socialisme  levait  la  tête  avec 
plus  d’insolente  fierté,  loin  de  se  dire  qu’il  avait 
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fait  fausse  route  avec  sa  loi  de  1878,  renouvelée 
de  période  en  période,  il  crut  nécessaire  pour  le 
salut  de  l’Etat  de  rendre  permanente  une  loi  qui 
avait  eu  si  peu  de  résultats.  L’entente  ne  put  se 
faire  ;  les  conservateurs  trouvèrent  la  loi  trop 
mitigée,  le  Centre  resta  fidèle  à  ses  principes,  les 
nationaux-libéraux  seuls  demeurèrent  fidèles  :  ce 
n’était  pas  suffisant.  La  loi  fut  rejetée.  Le  ministre 
s’était  permis  de  dire  à  la  tribune  que  le  socialisme 
n’avait  groupé  autour  de  lui  que  les  ouvriers  qui 
n’aiment  pas  le  travail.  Liebknecht  monta  à  la  tri¬ 
bune  pour  déclarer  avec  une  froide  assurance  : 
«  Nous  vous  donnerons  la  réponse  le  jour  des  élec¬ 
tions.  » 

Il  était  facile  d’être  bon  prophète.  Les  chefs 
socialistes  libellaient  d’avance  des  bulletins  de  vic¬ 
toire.  Cependant  le  succès  dépassa  encore  leurs  es¬ 
pérances.  De  1878  à  1890,  les  socialistes  avaient, 
à  Berlin,,  porté  leurs  voix  de  57.945  à  126.347, 
à  Hambourg  de  29.659  à  66.575,  à  Munich  de 
5.249  à  25.256,  à  Leipzig  de  5.822  à  12.921,  à 
Cologne  de  2.189  à  10.688,  à  Brême  de  6.304  à 
14.843,  à  Halle  de  1.046  à  12.390  et  ainsi  dans 
toutes  les  grandes  villes.  Bebel  avait  dit  vrai  : 
«.  Nous  sommes  aujourd’hui  ce  que  nous  étions 
hier,  et  nous  serons  demain  ce  que  nous  sommes 
aujourd’hui.  »  Le  grand  vaincu  dans  cette  lutte,  ce 
n’était  pas  le  socialisme  poursuivi  dans  tous  ses  re¬ 
tranchements,  mais  c’était  bien  le  gouvernement 
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convaincu  et  frappé  d'impuissance  malgré  le  vaste 
réseau  d’ordonnances  et  de  dispositions  d’une  loi 
tracassière,  malgré  les  bataillons  de  plus  en  plus 
nombreux  d'une  police  chargée  de  les  exécuter. 

Ce  que  le  gouvernement  n’a  pu  obtenir  avec  la 
force  armée,  le  Centre  l’a  obtenu  par  son  admira¬ 
ble  organisation,  par  l’énergie  et  l’intelligence  de 
ses  chefs,  par  l’inébranlable  dévouement  du  peu¬ 
ple  catholique. 

Dans  cette  lutte  acharnée,  les  catholiques  n’ont 
pas  seulement  à  subir  les  assauts  des  socialistes, 
le  danger  vient  encore  d’ailleurs.  «  Point  d’alliance 
avec  le  Centre,  plutôt  rouge  que  noir  »,  criait 
Y  Officiel  du  duché  de  Bade,  la  veille  des  dernières 
élections.  «  L’ennemi  est  à  droite,  clamait  la  feuille 
libérale  de  Berlin  ;  c’est  contre  cet  ennemi  qu’il 
faut  nous  liguer  avec  les  socialistes.  »  «  Aux  pro¬ 
chaines  élections,  l’essentiel  pour  les  libéraux  est 
de  faire  face  à  la  réaction  et  au  Centre  ;  la  lutte 
contre  le  socialisme  devient  accessoire.  »  Pour  les 
socialistes,  les  catholiques  sont  des  adversaires 
irréductibles  :  «  le  Centre,  voilà  l’ennemi.  »  La  rai¬ 
son  et  l’expérience  démontrent  qu’ils  ont  raison. 
Sans  les  catholiques,  il  y  a  longtemps  qu’ils  se¬ 
raient  maîtres  incontestés  de  la  Chambre. 

Le  Centre  s’appuie  sur  le  peuple  ;  il  est  le  parti 
démocratique  par  excellence  ;  tout  pour  le  peuple  et 
par  le  peuple.  Nul  ne  s’est  préoccupé  dans  la  même 
mesure  des  classes  pauvres  et  laborieuses.  A  Ber- 
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lin,  dans  les  deux  Chambres,  pour  la  Prusse  et 
pour  l’Allemagne,  le  Centre  a  fait  passer  les  lois 
sur  les  assurances  ouvrières,  sur  le  repos  du  di¬ 
manche,  sur  le  travail  des  lemmes  et  des  enfants, 
sur  Tinspection  des  usines.  Il  défend  partout  les 
intérêts  de  l'agriculture,  multiplie  les  institutions 
ouvrières,  les  associations  professionnelles.  Or, 
c’est  là  précisément  un  des  motifs  de  la  haine  des 
socialistes  contre  le  Centre,  de  là  le  fanatisme 
avec  lequel  ils  le  combattent. 

Aux  dernières  élections,  ils  ont  jeté  le  masque 
pour  déclarer  la  guerre  aux  catholiques.  Quand 
l’intérêt  politique  bien  compris  leur  commanderait 
de  marcher  avec  le  Centre,  la  haine  religieuse,  la 
haine  du  sectaire  vient  les  aveugler  et  les  jeter 
dans  les  bras  des  libéraux,  leurs  pires  adversaires. 
L’athéisme  est  tout  à  la  fois  le  point  de  départ 
et  le  point  d’arrivée  du  socialisme. 

A  leur  point  de  vue,  ils  ont  raison  ;  partout  où 
le  peuple  ne  croit  plus  à  rien,  dans  les  grands 
centres  où  les  ouvriers  ne  cherchent  leur  bonheur 
que  dans  la  matière,  les  socialistes  triomphent. 
Berlin, Hambourg,  Brême,  Leipzig,  sont  socialistes 
parce  que  les  masses  ont  jeté  par-dessus  bord  la 
foi  au  surnaturel.  Au  contraire,  à  Cologne,  Cre- 
feld,  München-Gladbach,  les  candidats  catholi¬ 
ques  ont  battu  les  candidats  socialistes,  parce 
que  ces  villes  ont  conservé  le  culte  des  traditions 
chrétiennes  et  catholiques. 
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Là  se  trouve  la  force  du  Centre  :  en  1893,  il 
enlevait  83  sièges  au  premier  tour  de  scrutin, 
85  en  1898,  et,  contre  toute  attente,  88  sont  sortis 
du  scrutin,  en  1903,  avec  de  superbes  majorités. 
Dans  toute  l’étendue  de  l’empire,  le  catholicisme  a 
victorieuseir  ent  repoussé  l’assaut  socialiste  ;  de¬ 
puis  les  élections  de  1898,  c’est  une  notable  aug¬ 
mentation  des  suffrages  catholiques  :  125.000  en 
Bavière,  plus  de  32.000  dans  le  duché  de  Bade, 
près  de  20.000  en  Wurtemberg,  15.000  en  Hesse, 
soit  près  de  350.000  dans  tout  l’empire.  Dans  les 
88  circonscriptions  où  les  candidats  du  Centre 
ont  été  élus  dès  le  premier  tour  de  scrutin, 
l’augmentation  a  été  de  240.000  voix. 

Une  fois  de  plus  la  preuve  a  été  faite  :  dans  la 
lutte  contre  le  socialisme,  le  parti  catholique  seul 
remporte  des  victoires.  Les  libéraux  reculent  sur 
toute  la  ligne,  les  conservateurs  perdent  du  ter¬ 
rain,  le  parti  de  Richter  s’émiette  d’une  élection  à 
l’autre,  les  catholiques  seuls  se  maintiennent  dans 
leur  tour  inexpugnable,  conservent  toutes  leurs 
positions,  en  conquièrent  de  nouvelles  et  groupent 
autour  de  leur  drapeau  des  bataillons  de  plus  en 
plus  nombreux  et  disciplinés.  Ces  admirables  ré¬ 
sultats,  ils  les  doivent  à  une  organisation  électo¬ 
rale  qui  fonctionne  avant,  pendant,  après  les 
élections,  organisation  où  chacun  est  à  sa  place, 
où  chaque  force  sociale  trouve  son  emploi,  où  rien 
n’est  abandonné  au  hasard.  11  s’en  dégage  une 


LES  SOCIALISTES  ALLEMANDS 


63^ 


leçon  de  choses  bien  consolante  :  les  catholiques 
allemands  ont  su  s’organiser,  ils  ont  su  conduire 
leurs  troupes  au  triomphe,  ils  ont  su  profiter  des 
avantages  de  leur  victoire.  Le  socialisme  a  trouvé 
en  eux  le  seul  adversaire  capable  de  leur  résister. 
On  devrait  depuis  longtemps  comprendre  d’ou 
peut  venir  le  salut  I 
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